
        
            
                
            
        

    
  R.L. Stine présente


  [image: ]


  Cache-cache des morts vivants


  Emily James


  Traduit de l’américain par Yannick Surcouf


  Illustration de couverture Robert Diet


  Adaptation Malina Stachurska


  PASSION DE LIRE


  BAYARD POCHE


  Titre original


  R. L. STINE’S GHOSTS OF FEAR STREET™ n° 1


  Hide and Shriek


  écrit par Emily James


  Série créée par R. L. Stine


  © 1995 R.L. Stine’s Ghosts of Fear Street by Parachute Press Inc.,


  Tous droits réservés. Reproduction, même partielle, interdite.


  Fear Street est une marque déposée de Parachute Press Inc.


  © 1999, Bayard Éditions


  pour la traduction française avec l’autorisation


  de Pocket Books, une division de Simon Schuster, Inc., New York


  Loi n° 49 956 du 16 juillet 1949


  sur les publications destinées à la jeunesse


  Dépôt légal avril 1999


  ISBN : 2 227 729 84 8


  Lecteur !


  Si tu ne crois pas encore aux fantômes,


  vampires, et autres monstres,


  tu devrais faire un tour rue de la Peur !


  Traverse, si tu l’oses, le cimetière


  et le bois à la nuit tombée.


  Aventure-toi près des eaux sombres du lac.


  Et prépare-toi à trembler !


  Mais tu aimes ça, n’est-ce pas ?
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  — Randa ! Randa !


  Ma petite sœur, que tout le monde appelle Bébé, entra en trombe dans ma chambre.


  — Maman dit qu’elle va te tuer ! gloussa-t-elle. On aurait dit que ça lui faisait plaisir ! Je l’ignorai et passai la tête dans l’escalier.


  — J’arrive, maman ! hurlai-je.


  — Tu vas être en retard !


  — Je sais !


  C’était mon premier jour au collège de Stanford. Pour rien au monde je n’aurais voulu arriver en retard ; seulement j’avais vidé ma garde-robe et rien ne m’allait. Je n’avais pas envie de ressembler à une gamine.


  J’ai douze ans, et malgré mon air sérieux, on me croit toujours plus jeune. D’accord, je suis assez petite et plutôt fluette, mais je ne suis pas si minuscule que ça !


  Je me regardai dans le miroir de la penderie et resserrai d’un cran la ceinture de mon jean. Comment s’habillaient les jeunes de Stanford ? Je n’en avais pas la moindre idée ; nous n’étions là que depuis deux jours.


  Papa, maman, moi et la petite peste qui me sert de sœur, nous venions de nous installer dans cette ville, rue de la Peur ! Drôle de nom, pour une rue… Même les habitants de Stanford semblent trouver ça étrange. Le jour de notre arrivée, nous étions allées à la poste avec maman. La préposée nous avait jeté un drôle de regard quand ma mère avait donné notre adresse.


  — Rue de la Peur, hmm ? avait-elle marmonné en levant un sourcil.


  Elle m’avait alors détaillée de pied en cap et avait demandé mon âge.


  — Douze ans, avais-je répondu.


  — Alors, ça pourra être toi, avait-elle déclaré. Ma mère et moi avions échangé un regard ahuri, et je n’avais pu m’empêcher de demander :


  — Être quoi ?


  — Oh, tu le sauras bien assez tôt ! avait-elle dit avec un sourire entendu. Nous serons bientôt le 10 juin. Vous êtes arrivées juste à temps…


  Juste à temps, c’était le mot. Changer d’école à la fin de l’année scolaire, tu parles d’une bonne idée ! J’allais terminer ma classe de cinquième avec un tas d’inconnus qui ne savaient rien de moi, et qui décideraient au premier coup d’œil si j’étais sympa ou carrément nulle.


  J’ôtai mon jean et enfilai de nouveau ma salopette grise. Ça n’allait pas trop bien avec mes cheveux châtains…


  À cet instant, ma mère déboula dans ma chambre.


  — Randa ! Si tu changes encore de tenue, je craque ! Garde ta salopette, je t’assure que tu es très bien comme ça.


  — Tu vas être punie ! ricana Bébé.


  Je lui fis une grimace et elle me tira la langue.


  — Ça suffit, les filles ! trancha maman en prenant sa voix des mauvais jours.


  J’empoignai mon sac à dos et dévalai les marches quatre à quatre.


  — Elle va être en retard, elle va être en retard ! chantonnait Bébé dans mon dos.


  Personne ne voudrait adopter une teigne de cinq ans ?


  Je pressai le pas en arrivant à l’angle de la rue de la Peur et de l’avenue du Parc. Une fois dans l’allée des Aubépines, je me mis à courir. Dix minutes plus tard, l’austère bâtisse du collège de Stanford se dressait devant moi. La cour était déserte. Pas de doute, j’étais bien en retard !


  Mon estomac se noua quand je traversai le vaste espace vide qui menait à la porte d’entrée. J’étais un peu nerveuse…


  Je poussai de tout mon poids sur le lourd battant de bois. Fermé !


  Catastrophe ! Je n’allais tout de même pas rester dehors pour mon premier jour de classe !


  Je poussai à nouveau la porte, sans plus de succès. J’étais au bord des larmes. Que faire ?


  « Calme-toi, me dis-je. Cette porte ne peut pas être verrouillée. Ils n’enferment pas les élèves à l’intérieur, c’est impossible ! »


  J’essayai d’envisager les choses de manière rationnelle. Je cède toujours un peu vite à la panique. Si je ne me contrôle pas, je me laisse facilement emporter par mon imagination.


  Je m’arc-boutai sur le battant, et cette fois, la porte s’ouvrit ! Elle était simplement un peu dure ; pas de quoi s’énerver…


  L’écho de mes pas résonna dans le hall désert. J’ajustai mon sac à dos sur mon épaule et jouai nerveusement avec une mèche de cheveux. Je devais tout d’abord me présenter au bureau du directeur. Où pouvait-il bien se trouver ?


  Je passai devant des salles de classe. Derrière chaque porte, je pouvais entendre la voix des professeurs. Cela rendait le silence du couloir encore plus pesant.


  « J’espère que je n’aurai pas d’ennuis à cause de mon retard, pensai-je. Ils ne punissent tout de même pas les élèves dès le premier jour ! »


  Je me trouvai à présent devant un panneau d’affichage couvert de petites annonces et de bulletins d’information. Un calendrier y était punaisé. Les jours étaient soigneusement rayés jusqu’à aujourd’hui, lundi 22 mai. Une date était entourée de rouge. Le samedi 10 juin.


  L’école donnait sans doute une fête ce jour-là. Cette date me disait quelque chose. Ah oui ! C’est la préposée du bureau de poste qui nous en avait parlé. Au-dessus du calendrier il y avait un message :


  PLUS QUE 18 JOURS AVANT L’ANNIVERSAIRE DE PIERRE.


  À en juger par les ratures, le chiffre était changé quotidiennement.


  « Ouah ! Ce Pierre est drôlement populaire ! me dis-je. Toute l’école se prépare pour son anniversaire ! »


  Je m’éloignai du panneau et tournai l’angle du couloir.


  Là, je stoppai net et manquai de glisser sur le sol ciré. Un garçon s’avançait vers moi en titubant. Il se tenait la tête à deux mains…


  « Oh là là ! Il n’est pas en grande forme, celui-là ! » pensai-je en le regardant.


  — Que se passe-t-il ? Tu es malade ? demandai-je comme il arrivait à ma hauteur.


  — À l’aide ! supplia-t-il d’une voix mourante.


  Il tendit vers moi ses paumes écarlates, et je découvris une blessure hideuse qui lui barrait le front. Il avait la tête en sang !


  Il perdit l’équilibre, et je poussai un hurlement.
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  — Au secours ! hurlai-je à nouveau.


  J’aurais voulu fuir, mais la panique me clouait sur place.


  Le garçon tomba en avant ; je l’évitai d’instinct et il s’écroula à mes pieds.


  — Ma tête ! J’ai mal…, râla-t-il en roulant sur le côté.


  Je me penchai sur lui et demandai timidement :


  — Tu… tu vas bien ?


  Quelle question stupide ! C’était évident qu’il n’allait pas bien ! Il était couvert de sang !


  Le garçon gémit de plus belle. Une femme au chignon strict apparut à la porte de sa classe.


  — Quel est ce vacarme ? demanda-t-elle.


  Le blessé se redressa d’un bond, brusquement ragaillardi.


  — Désolé, Mademoiselle Munson, bredouilla-t-il avant de s’enfuir à toutes jambes dans le couloir. Mlle Munson me jeta un regard dur :


  — Et toi ? Que fais-tu là ?


  — Je… je suis nouvelle, balbutiai-je. Je cherche le bureau du principal.


  L’expression de son visage s’adoucit un peu.


  — C’est à droite au bout de ce couloir. Bienvenue à Stanford, dit-elle avant de refermer la porte.


  Je me hâtai vers le bureau tout en me demandant ce qui était arrivé à ce garçon. À l’angle du couloir, je perçus un bruissement soyeux et faillis heurter une fille qui arrivait droit sur moi. Elle portait une longue robe verte et ses cheveux châtains étaient pris sous un bonnet blanc.


  « Quelle drôle d’école ! » pensai-je.


  — Tu n’as pas vu passer un garçon avec la tête en sang ? demanda-t-elle.


  — Oui, dis-je, un peu inquiète. Qu’est-ce qui lui arrive ?


  La fille éclata de rire.


  — Rien du tout, lança-t-elle joyeusement. Nous répétons une pièce de théâtre. Il joue le rôle de la victime.


  — Oh ! fis-je, rassurée.


  — Nous essayons les costumes ce matin, reprit-elle. Elle s’arrêta un instant pour me dévisager.


  — Tu es nouvelle ? Je ne t’ai jamais vue ici.


  — Je m’appelle Randa Clay, répondis-je avec un sourire. C’est mon premier jour.


  — Vraiment ? Tu es nouvelle ? s’exclama-t-elle. Vraiment nouvelle ? Oh là là !


  — Oui, je suis nouvelle… Pourquoi ? Il y a un problème ?


  — Non, non… Au fait, moi, je suis Sarah Lewis. Bon, je dois y aller. On se reverra plus tard… Salut !


  Elle se précipita dans le couloir, sa longue robe flottant autour d’elle.


  « Drôle d’école, décidément ! », me répétai-je en me dirigeant vers le bureau de l’administration.


  Après la visite chez le principal, je me trouvai enfin devant la porte de ma nouvelle classe de cinquième. Je pris une profonde inspiration. J’allais faire connaissance avec ceux qui deviendraient peut-être mes copains… ou peut-être pas.


  Je frappai d’une main ferme et entrai.


  Le professeur était une petite dame aux cheveux noirs, coupés court. Elle s’arrêta d’écrire au tableau et me sourit :


  — Tu es Miranda Clay, je suppose ?


  — Oui, madame… Mais tout le monde m’appelle Randa.


  — Je suis Mme Hartman. Bienvenue parmi nous, Randa ! Assieds-toi au troisième rang, il y a une place libre.


  Un murmure monta tandis que je me dirigeais vers le bureau vide. Tous les regards étaient braqués sur moi. Je m’efforçai de ne pas y faire attention. « C’est normal, me dis-je. Ils se demandent qui je suis… »


  Une fille assez mignonne avec de longs cheveux blonds tout bouclés occupait le bureau à côté du mien. Elle me dévisagea avec de grands yeux ronds.


  — Salut ! lançai-je.


  Ses yeux s’écarquillèrent davantage et elle se tourna brusquement vers une fille rousse assise à la table d’à côté.


  « Qu’est-ce qu’il y a ? m’étonnai-je. Qu’est-ce qu’elles ont à chuchoter comme ça dans mon dos ? »


  — Un peu de silence, s’il vous plaît ! intervint le professeur.


  Les murmures cessèrent petit à petit. Mme Hartman s’adressa à moi :


  — L’examen de fin d’année aura lieu la semaine prochaine, Randa. As-tu déjà passé ce genre d’épreuve ?


  Je secouai la tête.


  — Ne t’inquiète pas, reprit-elle. Ce sera une grande première pour les autres aussi. Je vous conseille à tous de commencer à travailler dès aujourd’hui. N’attendez pas la dernière minute pour réviser ! J’observais la classe pendant que le professeur donnait ses consignes. Les autres élèves, eux aussi, écoutaient d’une oreille distraite. Certains me dévisageaient franchement. La plupart se contentaient de me lancer des regards furtifs. Les deux filles à côté de moi avaient repris leurs messes basses.


  La cloche sonna enfin. C’était l’heure de la récréation. Les élèves quittèrent la salle dans un joyeux tumulte. Quelques-uns me firent un signe de la main.


  Comme je sortais dans le couloir, un fille me tapa sur l’épaule :


  — Salut ! Tu joues au base-ball ?


  — Un peu…


  Elle était grande et ses cheveux noirs lui tombaient dans le dos. Un garçon blond, aussi grand qu’elle, l’accompagnait. Il était plutôt mignon et avait un sourire sympathique.


  — Nous voulons former une équipe pour jouer pendant l’été, m’expliqua-t-il.


  — Je m’appelle Mégane, reprit la fille. Lui, c’est David.


  — Salut !


  — Je vais chercher l’équipement en salle de gym, dit David. On va faire quelques balles pendant la récré.


  — Allons l’attendre dehors, suggéra Mégane. Nous sortîmes dans la cour inondée de soleil. Je repérai Laura, ma voisine blonde, et sa copine rousse, Maggie. Laura me désigna du doigt et elles s’éloignèrent en me lançant des regards en coin.


  Je fis comme si de rien n’était, mais leurs cachotteries me préoccupaient. « Pourquoi me regardent-elles comme ça ? » me demandai-je.


  — Je reviens tout de suite, dis-je à Mégane.


  Je fonçai aux toilettes. « J’ai peut-être une tache sur le nez ? Un épi sur le haut du crâne ? » pensai-je. Je m’examinai attentivement dans le miroir au-dessus des lavabos. Rien… Pas de bouton ni de plaques rouges sur les joues, ou d’étiquette au front avec marqué dessus « débile ». Rien qui puisse expliquer l’étrange comportement des deux filles.


  Je regagnai la cour. Entre-temps, Mégane avait rassemblé une équipe. Je reconnus Sarah, la fille déguisée que j’avais croisée dans le couloir. David arriva bientôt avec une balle et une batte.


  — Tu veux jouer receveur ? me suggéra-t-il.


  Ça, c’est incroyable ! Je termine toujours à ce poste ! C’est à croire qu’il existe une règle qui exige que les receveurs soient de petite taille ! En tout cas, à force de pratiquer, je suis devenue assez bonne à la réception.


  Laura et Maggie ne participèrent pas à la partie. Elles se contentèrent de nous observer de loin.


  Le lendemain matin, je croisai Sarah devant le tableau d’affichage. Elle avait un stylo à la main et lisait une annonce.


  — Salut, dis-je. Qu’est-ce que c’est ?


  — Salut, Randa, répondit-elle en me souriant. Elle désigna l’affiche :


  — Je crois que je vais m’inscrire…


  Je jetai un œil sur l’affiche : ON DEMANDE DES VOLONTAIRES POUR PRÉPARER LE GÂTEAU D’ANNIVERSAIRE DE PIERRE. INSCRIVEZ VOTRE NOM CI-DESSOUS.


  « Encore ce Pierre ! C’est incroyable ! À présent, les gens se bousculent pour lui faire un gâteau ! »


  — Qui est Pierre ? demandai-je.


  — Tu ne sais pas ? s’étonna Sarah. Eh bien… Tout à coup, je sentis un souffle chaud sur ma nuque. Quelqu’un se tenait derrière moi. Je sursautai et me retournai vivement.


  C’était Laura. Elle s’était approchée si discrètement que nous ne l’avions pas entendue. Elle lut l’affiche et leva un sourcil. Alors, elle murmura quelque chose entre ses dents.


  Je me figeai. Avais-je bien compris ? Avait-elle vraiment chuchoté : « Prends garde à toi » ?
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  Quelques jours plus tard, j’errais dans la cafétéria bondée à la recherche de Sarah, Mégane ou David. Personne ne me prêtait attention, et ça me rassurait un peu.


  La semaine précédente, j’avais eu l’impression d’être un animal de foire, car tout le monde m’observait. Mais peut-être était-ce pareil dans toutes les écoles ?


  Je repérai Laura et Maggie, assises à une table. Maggie suivait Laura comme une ombre. Je ne l’avais encore jamais vue discuter avec quelqu’un d’autre !


  Je passais à leur hauteur quand j’entendis Laura me chuchoter :


  — Attends ! Attends d’arriver au 10 !


  Cette fois, ce n’était pas mon imagination. Laura cherchait à me faire peur. Pourquoi ? Qu’allait-il se passer le 10 ? Ce serait l’anniversaire de Pierre, mais je ne savais toujours pas qui était ce garçon. Je n’y comprenais rien. Mes mains se mirent à trembler et à froisser le sac contenant mon déjeuner.


  J’aperçus un garçon maigre avec des cheveux noirs bouclés qui agitait le bras dans ma direction. Je me précipitai vers lui sans réfléchir, tant je désirais m’éloigner au plus vite de Laura et Maggie.


  — Salut ! lança-t-il. Tu veux t’asseoir à ma table ?


  — Oui, merci !


  Je ne savais pas qui il était. Lui, par contre, semblait me connaître.


  — Désolé de t’avoir effrayée l’autre jour, dit-il. Chaque fois que je mets ce costume, j’ai envie de faire l’imbécile !


  Je le fixai un instant sans comprendre un traître mot de ce qu’il racontait.


  — Au fait, reprit-il, je m’appelle Lucas…


  Lucas ? Mais oui, le garçon avec la tête en sang !


  — Moi, c’est Randa. Excuse-moi, je ne t’avais pas reconnu sans ta blessure au crâne.


  — Tu viendras voir notre pièce ? On la joue la veille des vacances.


  — Bien sûr ! De quoi ça parle ?


  — C’est tiré d’une énigme de Sherlock Holmes. Seulement, celui qui fait Sherlock n’arrête pas de se tromper dans son texte. Tu connais David Slater ?


  — Oui, il est dans ma classe !


  — C’est lui qui tient le rôle principal, et il est nul… Je ne comprends pas pourquoi ils l’ont choisi.


  Ne sachant trop quoi répondre, je croquai dans ma pomme. J’aime commencer par le dessert. Mon regard se promenait de table en table. Je surpris Laura et Maggie en train de m’observer. Elles détournèrent aussitôt la tête.


  — Où habites-tu ? demanda Lucas.


  — Rue de la Peur…


  — C’est vrai ? Moi aussi… Tu sais, il ne faut pas écouter ce que les gens racontent. J’ai toujours vécu là, et il ne m’est jamais rien arrivé.


  — Ah bon ? Et qu’est-ce qu’on raconte ?


  Lucas haussa les épaules avec un air blasé.


  — Des histoires bizarres… Je suis sûr que c’est à cause de son nom !


  — C’est vrai que rue de la Peur, c’est un drôle de nom, dis-je, pensive.


  — Tu connais le vieux cimetière qui est au bout ? reprit-il. Certains prétendent qu’il est hanté… Mon voisin m’a raconté qu’une fois, en passant devant à vélo, il a vu une femme. Elle a surgi tout à coup au milieu de sa route, il ne l’avait pas vue arriver. Il a freiné à fond, mais c’était trop tard.


  — Il l’a renversée ?


  — C’est là que ça devient incroyable… Il prétend qu’il est passé au travers comme si elle n’existait pas…


  — Ouah ! C’était un fantôme ?


  — Je ne sais pas ! Si ça se trouve, il voulait juste me faire peur. Moi, je n’ai jamais croisé de fantômes dans ce coin.


  « Lucas a raison, pensai-je. Les gens racontent parfois n’importe quoi ! »


  Malgré tout, j’éprouvais un malaise. Si on l’avait baptisée rue de la Peur, ce n’était sûrement pas par hasard.


  Je levai la tête pour sentir les rayons du soleil sur mon visage. Ah ! que c’était bon de se retrouver à l’air libre après une longue journée de classe ! Je pris seule le chemin du retour. Mon sac à dos était plein à craquer et tirait douloureusement sur mes épaules.


  Un bois épais bordait l’allée sur la droite, s’étendant en direction de ma rue. Je me dis que je gagnerais du temps en coupant à travers.


  Je m’enfonçai donc entre les arbres. Bientôt, un lourd silence m’enveloppa. Les rayons chauds du soleil avaient disparu.


  Je frissonnai : mes bras étaient gelés. Je les frottai vigoureusement sans parvenir à me réchauffer, tout en considérant les troncs noirs qui se dressaient autour de moi.


  « C’est bien silencieux », remarquai-je. Pas le moindre gazouillis, aucun bruissement de feuillage. Il n’y avait donc pas d’oiseaux ni d’écureuils ? Au bout d’un moment, je découvris un petit sentier qui semblait partir dans la bonne direction. Je m’y engageai. Seul le craquement des brindilles sous mes pieds brisait le silence.


  Crac… crac… crac… Je marchai pendant quelques minutes dans une semi-pénombre avant de voir à nouveau les rayons du soleil.


  « Je ne dois plus être loin de ma rue », pensai-je avec soulagement.


  Pourtant les bruits de la circulation ne me parvenaient pas encore. Soudain, je débouchai dans une vaste clairière hérissée de stèles.


  Des tombes…


  « Je suis dans un cimetière », réalisai-je brusquement. De nouveau, un curieux frisson remonta le long de mes bras.


  « Pas de panique ! me dis-je. Ta rue est à l’autre bout du cimetière. Tu es presque arrivée. Tu marches entre des tombes ? Et alors ?… »


  Je devais garder mon calme, raisonner. Il n’y avait là que des morts. Et les morts ne peuvent pas faire de mal – puisqu’ils sont morts ! Malgré ces bonnes résolutions, je courais presque à travers le cimetière.


  « La rue n’est plus très loin », me répétai-je pour me donner du courage.


  Un silence profond régnait. Seul le crissement de mes pas dérangeait le calme des lieux. Tout à coup, je crus percevoir un autre bruit. Je m’arrêtai net et scrutai les environs. Rien… Personne… Tout était immobile. Je repartis à vive allure.


  Crac… crac… crac…


  Je ne marchais pourtant plus sur des brindilles ! Qu’est-ce que ça pouvait être ?


  Je m’immobilisai, dressant l’oreille. Toujours rien… Je reculai d’un pas, les yeux rivés sur le sous-bois.


  Mon sac à dos heurta alors quelque chose… Je me retournai vivement, et me retrouvai nez à nez avec une face ricanante.


  Ouf ! Ce n’était qu’une statue dressée sur une tombe. Elle représentait un vieillard au visage déformé par un rictus de fou.


  « On dirait qu’il se moque de moi ! » Je n’avais qu’une envie : fuir cet endroit.


  Crac… crac… crac…


  Ça recommençait ! Et cette fois, le bruit était accompagné d’une sorte de gloussement.


  C’était un rire d’enfant ! Et ces bruits de pas, là… juste derrière moi !
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  Je fis volte-face. Personne… Je tendis l’oreille : pas un bruit.


  « Bon, ça suffit ! pensai-je. Je fiche le camp d’ici ! » Je détalai hors du cimetière, traversai une nouvelle parcelle boisée et débouchai enfin dans la rue de la Peur, à quelques mètres de ma maison.


  Je filai sous le porche, ouvris la porte à la volée et la claquai derrière moi. Je balançai mon sac à dos au pied de l’escalier. Ouf… j’étais en sécurité. Une délicieuse odeur de sauce bolognaise arrivait de la cuisine.


  « J’ai dû imaginer tous ces bruits, me dis-je. C’était l’écho de mes pas. Ou bien le vent dans les arbres. »


  — C’est toi, Randa ? cria maman depuis le salon.


  Viens nous rejoindre ! Je suis là avec Bébé !


  — Moi, c’est Barbara ! glapit ma petite sœur. À partir de maintenant, je veux qu’on m’appelle Barbara ! Plus personne n’a le droit de m’appeler Bébé !


  — Comme tu voudras, soupira maman. Il va falloir s’habituer, voilà tout…


  Je retrouvai ma mère et ma sœur assises dans le canapé à regarder la télévision.


  — J’ai cinq ans ! reprit Bébé de sa voix suraiguë. Je ne suis plus un bébé !


  — Ça y est, on a compris ! répliquai-je. Ce n’est pas la peine de hurler, Bébé !


  — BARBARAAAAA ! hurla Bébé de plus belle.


  — Randa ! Arrête de la faire enrager ! protesta ma mère. Sois gentille, va voir si la sauce ne déborde pas de la casserole…


  — À partir d’aujourd’hui, je veux qu’on m’appelle Miranda, minaudai-je en partant vers la cuisine.


  Je soulevai le couvercle. Ça sentait bon. Je baissai un peu le feu.


  — Ça va être prêt, annonçai-je en allant m’asseoir à côté de Bébé sur le canapé.


  — Comment s’est passée ta journée ? demanda maman.


  J’adore mon maître ! répondit Bébé à ma place. C’est M. Pline, et je suis amoureuse de lui !


  Tu m’en vois ravie ! répondit maman. Mais c’est à Randa que je parlais.


  L’école, ça va, répondis-je. Je me suis déjà fait quelques copains. Mais certains élèves sont vraiment bizarres !


  Tu apprendras à les connaître, m’assura maman.


  Je vais me marier avec M. Pline ! s’exclama Bébé en bondissant sur place. Et après, je lui ferai plein de bisous !


  Qu’est-ce qu’elle a aujourd’hui ? me lamentai-je. Elle est excitée comme une puce !


  Maman tapota doucement mon genou.


  C’est le déménagement, sa nouvelle école… Ne t’inquiète pas, elle va vite se calmer.


  Silence ! nous intima Bébé. Batman commence !


  Bien…, soupirai-je en me levant. Je monte dans ma chambre. Prévenez-moi quand le dîner sera prêt.


  Je pris mon sac à dos au passage et gravis l’escalier. Je déposai le sac sur mon bureau, refermai la porte de ma chambre et allai m’allonger sur mon lit installé sur la mezzanine.


  De là, je pouvais regarder par la fenêtre. Une rangée de maisons semblables à la nôtre s’alignait de l’autre côté de la rue.


  Par-dessus leurs toits, on apercevait la cime des arbres du bois que j’avais traversé.


  « Tu as entendu le vent dans les branches, me répétai-je avec conviction. Ou alors un animal. Peut-être un écureuil ! Il ne pouvait rien y avoir d’autre dans ce cimetière… »


  Pourquoi n’arrivais-je pas à le croire ?
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  — Hé ! Randa ! Attrape !


  Je me retournai… et reçus un lourd ballon de cuir dans l’estomac. Je me pliai en deux, le souffle coupé.


  — Désolée, me lança Sarah. Je croyais que tu étais prête !


  Nous étions au gymnase. Mlle Masson, notre professeur, avait distribué du matériel en nous disant de jouer toutes seules. Visiblement, elle n’avait pas eu le temps de préparer son cours.


  C’était pour ça que Sarah m’avait envoyé le ballon d’entraînement en plein ventre. C’est comme un ballon de plage, sauf que celui-là est en cuir et rempli de sciure. Nous étions censées nous muscler les bras…


  Je n’avais pas le cœur à m’amuser ce jour-là. J’étais fatiguée. Si je n’ai pas une bonne nuit de sommeil, mon cerveau fonctionne au ralenti. Et depuis que nous avions emménagé rue de la Peur, mes nuits étaient très agitées.


  — Randa ? Ça va ? s’inquiéta Sarah en voyant que je me tenais toujours le ventre.


  Je me redressai avec une grimace et hochai la tête :


  — Ça va passer !


  — Ça te dirait de venir chez moi samedi soir ? me demanda-t-elle. J’organise une soirée pyjama, j’invite cinq filles à dormir chez moi.


  — Ouais ! Ça serait génial !


  J’avais failli hurler de joie. Une soirée comme ça, c’était la meilleure occasion pour se faire des copines !


  Laura passa près de moi en jouant avec un ballon.


  — Entraîne-toi à la course, Randa, chuchota-t-elle. Sinon, tu devras trouver une bonne cachette… Elle s’éloigna. Je me tournai vers Sarah.


  — Tu l’as invitée à ta soirée ?


  — Non…


  — Je préfère ! soupirai-je. Qu’est-ce qu’elle a, cette fille ? Elle n’arrête pas de me mettre en garde contre je ne sais quoi !


  — C’est assez difficile à expliquer, Randa…


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? Donne-moi au moins un indice.


  Sarah éclata de rire. Je n’avais pourtant rien dit de drôle !


  — Oh non, ça prendrait trop de temps ! Tu sauras tout samedi.


  — Allez, dis-moi ! Est-ce que je suis en danger ? Sarah secoua la tête :


  — Pas plus que les autres. Enfin, je ne pense pas…


  Après le cours de gym, nous avions arts plastiques. J’allai m’asseoir avec Sarah, Mégane et David.


  — Vous pensez vraiment que votre pièce va avoir du succès ? demanda Mégane. Sherlock Holmes ! Moi, je trouve ça barbant !


  — Mais non ! Ça sera génial ! affirma Sarah. Tout le monde est très bon. N’est-ce pas, David ? David fit une légère moue tout en lissant le pot de glaise qu’il était en train de façonner.


  — Ouais. À part Lucas qui joue comme un pied…


  — Je ne suis pas d’accord ! protesta Sarah. D’ailleurs, il a un petit rôle. L’assassin le frappe au début de la pièce, et tout ce qu’il a à faire, c’est de rester à terre pendant que tu cherches le coupable. Ce n’est pas dur, de jouer un cadavre ! Même pour Lucas.


  — Je l’ai croisé l’autre jour avec son maquillage, racontai-je. J’ai failli mourir de peur.


  — Il en fait trop ! insista David. Il se traîne en gémissant pendant cinq bonnes minutes. Ça gâche tout !


  — N’exagère pas, David ! fit Mégane, l’air amusé. Il n’est pas si nul que ça !


  — D’accord. Mais c’est quand même le plus mauvais passage de toute la pièce.


  — C’est peut-être pour ça qu’on lui a donné ce rôle, hasarda Sarah, l’œil malicieux.


  Tout le monde éclata de rire. J’étais ravie. Je n’étais dans cette école que depuis deux semaines, et j’avais déjà des amis !


  Sarah habitait une grande maison de briques située dans le quartier des Collines. Papa se gara devant la maison et m’accompagna à l’intérieur pour saluer les Lewis. Ils nous accueillirent au salon. Il y avait là d’autres parents qui prenaient le café.


  — Bienvenue à Stanford, dit Mme Lewis en serrant la main de mon père. Sarah nous a dit que vous veniez d’emménager.


  C’était une petite dame très élégante. Elle arrivait à peine à l’épaule de son mari, qui était aussi grand que papa.


  M. Lewis offrit une tasse de café à mon père et se tourna vers moi :


  — Tu peux aller porter tes affaires en bas, Randa. Les filles s’y trouvent déjà.


  Papa se pencha pour m’embrasser.


  — Amuse-toi bien, me dit-il à l’oreille. Je passerai te chercher demain.


  Je souhaitai bonne nuit à tout le monde et descendis au sous-sol.


  Chez nous la cave ressemble aux oubliettes d’un château hanté. Le sous-sol des Lewis, lui, n’avait rien d’effrayant. Il était équipé d’une télévision et d’un magnétoscope. Le sol était recouvert de moquette, et des affiches décoraient les murs. Il y avait même une petite cuisine dans un coin. Sarah me présenta ses autres invitées : Anita, Caria et Christine qui étaient jumelles. Mégane aussi était là.


  — Installe ton duvet où tu veux, dit Sarah. Je vais préparer du pop-corn et on va regarder un film. Je cherchai un endroit où m’installer. Les autres filles avaient déjà déroulé leurs sacs de couchage à même la moquette. Les jumelles avaient zippé les leurs ensemble pour en faire un double. Les filles étaient installées en demi-cercle devant la télévision. Je trouvai un espace libre au centre. Sarah mettait le pop-corn au four à micro-ondes quand Mme Lewis apparut en haut des marches.


  — Tout va bien, les filles ? Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous déranger longtemps ! Vous savez où me trouver si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’est-ce pas ?


  — Oui, maman, dit Sarah.


  — Ne veillez pas trop tard et ne faites pas de bruit. Les petits frères de Sarah dorment au-dessus. Je vous préviens : si vous les réveillez, je vous les envoie !


  — Maman plaisante, nous rassura Sarah.


  — Tu sais très bien que non, répondit sa mère. Je vous souhaite une bonne nuit. Amusez-vous bien. Elle sortit et referma la porte derrière elle.


  — Ta maman est très sympa, dit Christine.


  Sarah roula des yeux.


  — Tu la verrais quand j’arrive en retard…


  La sonnerie du four à micro-ondes annonça le début des réjouissances. Sarah posa devant nous un grand bol débordant de pop-corn.


  — Qu’est-ce qu’on regarde ? demandai-je.


  — Une vieille version de Dracula, répondit Sarah avec une grimace effrayante.


  — Oh non, grogna Christine. Pas un film d’horreur ! Je vais faire des cauchemars, moi !


  — Tu parles ! intervint sa sœur. Tu n’as pas eu peur quand tu as vu Halloween. Enfin, c’est ce que tu as dit !


  — C’est vrai ! J’avais oublié…


  Christine nous adressa un sourire timide. Elle semblait gentille mais un peu capricieuse. Elle et Caria se ressemblaient comme deux gouttes d’eau : même visage rond avec de grands yeux noirs, même petit nez en trompette. Seules leurs coiffures permettaient de les différencier. Caria avait les cheveux courts alors que Christine portait de longues nattes.


  Tout le monde se mit en pyjama et se glissa dans son duvet. Sarah enclencha la cassette et éteignit les lumières.


  Le film commença. Lorsque Dracula plongea ses canines dans le cou de sa victime, je ne pus m’empêcher de frissonner.


  « Ce n’est pas du vrai sang, me répétais-je pour me rassurer. C’est de la sauce tomate. »


  À la fin du film, Sarah ne ralluma pas les lumières. L’écran brouillé du téléviseur diffusait une lueur blafarde dans la pièce.


  — Je n’ai pas eu peur du tout ! déclara Christine.


  — Ah oui ? Alors pourquoi tu n’as pas arrêté de me serrer le bras ? se moqua Caria.


  — En tout cas, Dracula n’est pas aussi effrayant que Pierre ! s’exclama Anita.


  Un silence pesant tomba sur le groupe. Depuis mon arrivée à Stanford, j’éprouvais ce curieux sentiment : les gens savaient quelque chose que j’ignorais.


  — Qui est Pierre ? demandai-je enfin.


  Personne ne répondit.


  6


  — Qui est Pierre ? répétai-je. Ce n’est quand même pas le tueur à la tronçonneuse !


  Tout le monde s’esclaffa, mais les rires étaient nerveux.


  — Pierre n’est pas un personnage de film, dit Anita. Il existe réellement.


  — Alors dites-moi qui c’est !


  Les filles se concertèrent du regard, en évitant soigneusement de croiser le mien.


  « Elles cherchent à me faire peur, pensai-je. Il ne faut surtout pas paniquer. Du calme ! »


  — Nous serons bientôt le 10, chuchota Christine. C’est dans une semaine, maintenant.


  — Que va-t-il se passer le 10 ? demandai-je.


  Silence.


  — Pourquoi on ne me dit rien ? m’emportai-je. Les filles restaient muettes. Je les fixai tour à tour à la lueur bleue du téléviseur.


  — Il faudra bien qu’elle sache un jour ou l’autre, finit par dire Christine.


  — Racontez-moi ! suppliai-je.


  — Ce n’est pas sympa de le lui cacher, insista Christine.


  Il y eut de nouveau un long silence. Enfin, Sarah se leva et alla allumer une bougie. Elle la posa au centre du groupe et éteignit la télévision.


  Anita prit la parole.


  — On raconte que Pierre vivait à Stanford il y a bien longtemps, commença-t-elle d’une voix sourde. Il est mort le jour de son douzième anniversaire, dans les bois, derrière la rue de la Peur… La flamme vacillante de la bougie dessinait des ombres inquiétantes sur les visages des filles. Elles avaient probablement entendu cette histoire des milliers de fois, mais toutes étaient suspendues aux lèvres d’Anita.


  — Personne ne sait comment il est mort, poursuivit-elle. On a retrouvé son corps au matin, tout recroquevillé. Ses parents l’ont enterré dans le petit cimetière près des bois. Ils pensaient que tout était fini… Mais un an plus tard, le jour anniversaire de sa mort, des enfants jouaient à cache-cache dans les bois. Soudain, une fillette s’est écriée : « Pierre ! J’ai vu Pierre ! » Les enfants se sont enfuis en hurlant entre les arbres. Mais c’était trop tard, Pierre avait joué avec eux…


  Anita s’interrompit pendant un long moment.


  — À partir de ce jour, reprit-elle, on raconte qu’un des garçons a eu un comportement bizarre. Il se levait en pleine nuit. Il sortait seul et rôdait dans la forêt… Ses cheveux avaient blanchi d’un seul coup. Il ressemblait à un vieillard… Il a avoué que Pierre l’avait attrapé lors de la partie de cache-cache. Chaque nuit, Pierre s’emparait du corps du malheureux et lui faisait faire ce qu’il voulait. Parfois, il le forçait à dormir dans le cimetière. Puis, au bout d’un an, Pierre s’est lassé… Évidemment, personne n’a cru à cette histoire. Mais l’année suivante, la même chose est arrivée à un autre enfant de la ville. Puis à un autre encore. Les parents, paniqués, ont interdit à leurs enfants d’aller dans les bois. Personne n’osait plus jouer à cache-cache le jour anniversaire de la mort de Pierre. Alors il s’est fâché… Des choses terribles ont commencé à se passer à Stanford. Une fille a failli mourir de peur en se regardant dans la glace. Son visage était devenu vert, ses dents tombaient. Un autre garçon sentait sans cesse une odeur de pourriture. Il ne pouvait plus rien avaler. Il s’est mis à maigrir à vue d’œil. D’autres enfants entendaient des voix qui hurlaient : « Chat ! Tu es le chat ! » Ils croyaient devenir fous. Alors quelqu’un a eu l’idée de fêter l’anniversaire de Pierre. Et il s’est calmé.


  Anita contempla longuement Randa, l’air grave :


  — À présent, chaque année, le 10 juin, tout le monde célèbre l’anniversaire de Pierre. On va dans les bois et on joue à cache-cache. C’est Pierre qui est le chat. Le premier qu’il attrape est le perdant. Pierre le hante chaque nuit pendant un an. Pierre ne veut pas être un fantôme, il veut continuer à vivre. Alors, tous les ans, il emprunte le corps de quelqu’un. Cette année, ça pourrait être une de nous.


  Personne ne bougeait. Je regardai Anita. Faisait-elle semblant ou avait-elle vraiment peur ?


  « Ce n’est qu’une histoire, tentai-je de me convaincre. Des choses comme ça n’arrivent pas ! » Dire que j’avais pensé que Pierre était la coqueluche du collège !


  — Oui… euh… C’est une bonne histoire, hasardai-je.


  — Mais c’est vrai ! insista Anita. Le 10 juin, Pierre va s’emparer de quelqu’un… l’une d’entre nous, peut-être.


  — J’espère que ça ne sera pas moi, gémit Christine. On dit que Pierre vous force à courir dans les bois toute la nuit et que le lendemain matin on est complètement épuisé.


  « Quelle nunuche ! » pensai-je.


  Sa sœur dut songer la même chose, car elle lui asséna un coup de poing sur l’épaule pour la faire taire.


  — J’ai entendu dire qu’il attrape des animaux pour les manger, dit Sarah. Vous vous souvenez du chien de Jeff Walker… Il a disparu. Beaucoup de gens ont pensé que c’était Pierre qui l’avait pris… Je commençais à me sentir mal.


  Anita mâchouillait nerveusement une mèche de ses cheveux. Visiblement, elle croyait à l’existence de Pierre et elle avait peur de lui.


  — Il rôde dans le cimetière la nuit et il hurle comme une bête ! gémit-elle.


  — Quand notre grand-père était petit, son meilleur ami s’est fait prendre, raconta Christine. À la fin de l’année, il a fallu l’enfermer : il était devenu fou. Caria leva les yeux au ciel.


  — Il n’y a que toi pour croire aux histoires de Papy ! soupira-t-elle.


  — Ma grande sœur a joué elle aussi, il y a quelques années, renchérit Anita. Elle m’a raconté qu’après la partie, les cheveux d’une fille avaient complètement blanchi. Comme dans la légende… L’angoisse des copines commençait à me gagner. « Allons, reste calme, me dis-je. Ce ne sont que des histoires. »


  Mégane me prit par le bras et me regarda droit dans les yeux.


  — Tu dois savoir, Randa… Tu es sans doute celle qui court le plus gros risque, annonça-t-elle gravement.


  — Moi ? Pourquoi ça ? m’alarmai-je.


  Elle se pencha davantage et chuchota d’une voix étranglée :


  — Parce que Pierre adore les nouvelles têtes, voilà pourquoi.


  Soudain la flamme de la bougie vacilla et… s’éteignit.


  Alors, un hurlement strident déchira les ténèbres.
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  La pièce était plongée dans l’obscurité totale. Blotties les unes contre les autres, nous nous mîmes à hurler comme des possédées.


  Soudain, des rires vinrent se mêler à nos cris d’effroi.


  — Paul ? Joseph ? C’est vous ? s’écria Sarah.


  Elle rampa jusqu’à l’interrupteur et alluma la lumière. Deux petits garçons en pyjama se tordaient de rire au pied des marches, ravis de leur blague.


  — J’aurais dû m’en douter ! grogna Sarah. Ce sont mes imbéciles de frères.


  Elle se précipita sur eux, et ils déguerpirent en nous tirant la langue.


  — Attendez un peu votre soirée avec vos copains louveteaux ! menaça-t-elle. Ma vengeance sera terrible, je vous préviens !


  Elle revint vers nous, l’air furieux.


  — Laisse-les ! Ce n’est pas grave ! plaida Christine. Ils sont gentils !


  — Je te les donne quand tu veux ! rétorqua Sarah.


  — Et si on regardait un autre film ? proposa Caria.


  — Attendez, intervins-je. J’aimerais en savoir plus sur Pierre.


  — Ce n’est qu’une légende, tu sais ! m’assura Sarah. Ne t’inquiète pas ! On s’amusait seulement à te faire peur.


  — Moi, murmura Anita, j’y crois…


  Sarah haussa les épaules.


  — Toi, tu crois tout ce qu’on te raconte ! Tu te souviens du jour où Mégane avait prétendu qu’elle portait un dentier ? Tu l’as crue !


  Anita devint écarlate, mais ne répondit pas.


  — Arrête de l’embêter, Sarah ! intervint Caria. Et puis, si tu n’y crois pas, pourquoi tu participes au jeu ?


  — Je ne comprends pas, dis-je. Si ce fantôme existe vraiment, pourquoi courir un tel risque ? Christine m’adressa un sourire malicieux.


  — Parce que c’est drôle…


  — Et puis, ce n’est pas si terrifiant, ajouta Mégane. C’est un peu comme de visiter de vieilles ruines le soir de Halloween… Les grands racontent des histoires horribles sur Pierre ; alors, quand on est en âge de participer, c’est à notre tour d’effrayer les petits.


  — Ça fait de bons souvenirs, dit Caria. On se fait peur, mais on s’amuse beaucoup aussi. Moi, je ne manquerais ça pour rien au monde !


  — En plus, si tu ne joues pas, tu passes pour une mauviette, renchérit Christine.


  — Tu dois venir, Randa, insista Caria. On sera tous là !


  Je ne devais pas sembler convaincue, car le petit groupe éclata de rire.


  — Attention, Randa, susurra Mégane. Pierre va t’attraper… Je n’aimerai pas être à ta place ! Caria poussa un gloussement ravi :


  — N’oublie pas, Randa ! Pierre adore les nouvelles têtes !


  — Tu ferais bien de t’entraîner, tu sais ! ajouta Christine. Il faut courir vite pour échapper à un fantôme ! Les filles me taquinaient. Je fis semblant d’entrer dans leur jeu et me mis à rire moi aussi. Mais je n’étais pas rassurée du tout.


  « Ce n’est qu’un jeu, me forçais-je à penser. Une coutume locale un peu bizarre, rien de plus… » Et si c’était plus que ça finalement ?


  — Si on en croit la légende, commençai-je en reprenant mon sérieux, Pierre habite actuellement le corps de quelqu’un… Si ça se trouve, on le connaît.


  — C’est juste, dit gravement Mégane. C’est peut-être ton voisin de classe !


  — Ou quelqu’un dans cette pièce ! ajouta Christine.


  — C’est peut-être moi ! s’écria Sarah.


  — Ou moi ! fit Mégane en m’empoignant l’épaule. Je poussai un cri qui les fit hurler de rire.


  — Attention, Randa ! Il est là, derrière toi ! gémit Caria en roulant les yeux.


  Je ne savais plus ce qu’il fallait croire. Était-ce vrai, ou les filles voulaient-elles seulement s’amuser à mes dépens ?


  Des preuves ! Voilà ce qu’il me fallait. Des preuves irréfutables.


  Je décidai d’enquêter pour découvrir la vérité. En me rendant au collège le lundi suivant, je n’avais que cette idée en tête. Le calendrier du panneau d’affichage comportait de nouvelles croix : plus que cinq jours avant l’anniversaire de Pierre.


  J’étais obsédée par ce que j’avais entendu à la soirée de Sarah : Pierre s’emparait des corps des enfants et, chaque nuit, il les entraînait dans le bois. Si c’était bien vrai, la malheureuse victime devait être épuisée !


  J’observais les élèves que je croisais dans les couloirs, traquant le moindre cerne sous les yeux. Certains semblaient fatigués. Que faisaient-ils une fois la nuit tombée ? Peut-être étaient-ils juste inquiets, comme moi.


  Je vis Laura et Maggie qui scrutaient elles aussi tous ceux qui passaient. Laura m’aperçut et esquissa un sourire méchant.


  — Tu es perdue, la nouvelle ! lança-t-elle.


  Je fis semblant de l’ignorer. Au moins, je savais à présent de quoi elle parlait !


  À midi, j’allai chercher le sac avec mon déjeuner. De loin, je remarquai un garçon adossé au mur près de mon casier. Je ne le reconnus pas tout de suite. Je m’approchai.


  C’était Lucas.


  « Que fait-il ici ? me demandai-je. On dirait qu’il m’attend… »


  J’inspirai profondément et arrivai à sa hauteur. Lucas se redressa.


  Pas de doute, il m’attendait bien.


  — Salut, Randa.


  — Salut, Lucas…


  Pour masquer mon trouble, j’entrepris d’ouvrir mon casier.


  — Tu vas déjeuner maintenant ? me demanda-t-il.


  — Euh, oui, répondis-je négligemment.


  Je m’acharnais sur le cadenas sans parvenir à retrouver la combinaison. Lucas me rendait nerveuse.


  « Quel est mon code ? Vingt-trois… cinq… »


  — Ça te dirait de manger à ma table ?


  Je levai les yeux vers lui. Il avait les traits tirés. Des cernes bleus creusaient ses orbites.


  — Comme tu es nouvelle, j’ai pensé que tu aimerais déjeuner avec quelqu’un, ajouta-t-il.


  Mes cheveux se hérissèrent dans ma nuque.


  « Pierre adore les nouvelles têtes… »


  — Tu sais qu’il y a une partie de cache-cache, samedi ? reprit-il. J’espère que tu y seras…


  Cette fois, les signaux d’alerte se mirent à clignoter dans ma tête : « Attention, danger ! »


  — Tu dois venir, insista-t-il, voyant que je ne répondais pas. Tout le monde y sera.


  « Pourquoi est-ce si important pour lui ? m’alarmai-je. Pourquoi tient-il absolument à ce que moi, la nouvelle, j’assiste à la partie de cache-cache ? »


  La réponse s’imposa d’elle-même : Lucas était possédé par Pierre !
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  « Reste calme ! » me dis-je. Je me concentrai sur la combinaison de mon cadenas : vingt-trois… cinq… dix-sept… Clic !


  — Alors ? insista Lucas. Tu déjeunes avec moi ? « Ne le fiche surtout pas… »


  Je déposai mes livres dans mon casier.


  — Désolée, dis-je. Ce n’est pas possible.


  — Oh, je vois…


  Lucas semblait déçu.


  — Je… j’ai promis à Sarah et à David de faire le devoir de maths avec eux, bégayai-je.


  — David Slater ? grogna Lucas avec une moue dégoûtée. C’est un nul !


  — Moi, je le trouve très sympa.


  — On peut déjeuner ensemble demain, alors, proposa-t-il.


  Décidément, il avait de la suite dans les idées !


  — D’accord, soupirai-je. Demain, si tu veux.


  Je le regardai s’éloigner d’un pas lourd en direction de la cafétéria. Un frisson d’angoisse me parcourut. Le fantôme qui l’habitait voulait-il vraiment que je sois sa prochaine victime ?


  Je me ressaisis aussitôt. « Pas de panique ! Reprenons les faits. Un : Lucas a l’air fatigué. Deux : il s’intéresse à moi. Trois : il veut que je participe à la partie de cache-cache. Et puis après ? Tout ça ne suffit pas à prouver que Lucas et Pierre sont la même personne. »


  Il me fallait d’autres indices. Si j’arrivais à avoir la certitude que le fantôme s’était bien emparé de Lucas, il me suffirait de l’éviter comme la peste au cours du jeu.


  « Il ne m’aura pas ! me dis-je avec force. Je n’ai aucune envie de passer une année entière habitée par un affreux fantôme. »


  Je saisis mon déjeuner dans mon casier et courus rejoindre David et Sarah. Je trouvai Sarah assise seule à une table au fond de la cafétéria.


  — J’ai besoin de ton aide ! commençai-je. Je crois que Pierre s’est emparé de Lucas. Mais pour en être sûre, je dois l’espionner. Est-ce que tu m’aideras ?


  Mon amie me regarda comme si j’étais folle.


  — Lucas ? C’est impossible ! trancha-t-elle.


  — Si tu savais ce qu’il a fait…, insistai-je. Il m’a demandé de déjeuner avec lui !


  Sarah prit son visage à deux mains, feignant d’être horrifiée.


  — Déjeuner avec toi ? s’exclama-t-elle, moqueuse. Oh, non ! C’est trop affreux !


  Je poussai un soupir exaspéré :


  — Écoute-moi ! Il a dit que c’était parce que j’étais nouvelle, et il a insisté pour que je vienne à la partie de cache-cache. Et puis, il a l’air très fatigué. Je suis sûre qu’il passe toutes ses nuits à rôder dans les bois !


  Sarah haussa un sourcil. Elle semblait vaguement embarrassée.


  — Randa… Ça me paraît un peu stupide. Je ne crois pas vraiment à toutes ces histoires… L’autre soir, on voulait seulement te faire peur.


  Je n’étais pas certaine d’y croire non plus. Mais alors, pourquoi était-ce devenu une tradition ? Pourquoi certaines filles semblaient-elles mortes de peur ? Je devais absolument éclaircir ce mystère avant la date fatale !


  J’empoignai mon amie par le bras.


  — Tu vas m’aider, n’est-ce pas ?


  — Arrête, Randa !


  David nous rejoignit.


  — Tu ne devineras jamais, David, l’interpella Sarah. Randa veut espionner Lucas. Elle croit qu’il est possédé par Pierre !


  David haussa les épaules :


  — Lucas ? C’est impossible !


  — C’est ce que je lui ai dit, confirma Sarah.


  Je me tournai vers David.


  — Je dois en être sûre ! Sarah ne veut pas m’aider et j’ai peur de le suivre toute seule. Tu pourrais venir avec moi ? S’il te plaît !


  David esquissa une grimace.


  — Allez ! suppliai-je. Si nous savons qui est possédé par Pierre, nous pourrons l’éviter samedi. Tu ne veux pas qu’il t’attrape, non ?


  — Non, répondit-il, décontenancé. Mais qu’est-ce qu’on va faire si Lucas découvre qu’on l’espionne ?


  — On fera très attention. Alors ? Tu veux bien ? Il jeta un coup d’œil à Sarah, et je la vis hocher brièvement la tête, comme pour dire : « Ne la contrarie pas, elle est dingue. »


  — D’accord, céda finalement David. Je viendrai avec toi.


  — Merci, soupirai-je avec soulagement. Quand est-ce qu’on commence ?


  — Pourquoi pas ce soir ? suggéra-t-il.


  Sarah nous toisa l’un et l’autre et leva les yeux au ciel.


  — Vous êtes complètement fous, tous les deux !


  — Peut-être, répliquai-je. Mais quand arrivera le 10 juin, David et moi, on saura de qui il faut se méfier. Alors que toi, Sarah… tu pourrais être la prochaine victime de Pierre.


  — Je vais faire un petit tour dans le quartier, annonçai-je à mes parents en me levant de table, ce soir-là.


  David et moi avions décidé de nous retrouver après dîner.


  — Sois prudente, ma chérie, dit maman. Et ne rentre pas trop tard.


  — C’est promis.


  Quoi qu’il en soit, j’étais décidée à rester dehors le temps qu’il faudrait. Je rejoignis David à l’angle de la rue.


  — Prête ? demanda-t-il.


  — Prête !


  La maison de Lucas se trouvait à quelques dizaines de mètres de la mienne. Nous allâmes prendre place de l’autre côté de la rue, à l’ombre d’un porche. La cuisine était éclairée et on voyait une silhouette qui s’affairait derrière la fenêtre.


  — Qui est-ce ? chuchotai-je.


  — Ce doit être la mère de Lucas. On dirait qu’elle fait la vaisselle.


  Nous attendîmes… Les seuls signes de vie dans la maison venaient de cette pièce.


  « Ça risque d’être ennuyeux », pensai-je.


  — Et si Lucas ne sort pas ? demandai-je. Nous n’allons tout de même pas passer la nuit dehors pour rien.


  — Chuuut ! m’intima soudain David. Regarde ! La porte d’entrée venait de s’ouvrir. Lucas apparut dans le rectangle de lumière. Il descendit rapidement les quelques marches du perron et prit la direction des bois. Nous le suivîmes à distance pour qu’il ne nous repère pas.


  Lucas marchait d’un bon pas. Il sifflait un air lent. « Quel est ce chant ? me demandai-je. Ça me dit quelque chose… »


  Lucas le répétait inlassablement, et bientôt, je me souvins : c’était une marche funèbre !


  Je me rappelai les paroles : « Prie pour les morts, et ils prieront pour toi. Tu les retrouveras au jour de ton trépas… »


  Je jetai un coup d’œil inquiet vers David. Lui aussi avait reconnu le chant.


  — Tu avoueras que c’est quand même bizarre de siffler un air funèbre, murmurai-je.


  — C’est peut-être Pierre qui se souvient de son enterrement, suggéra David.


  Il avait répondu sur le ton de la plaisanterie, mais je ne pus m’empêcher de frissonner.


  En passant devant ma maison, je levai les yeux vers les fenêtres éclairées. À l’intérieur, tout était calme et confortable… Je songeai un instant à abandonner la filature. Mais Lucas continuait d’avancer, et je ne pouvais pas laisser tomber David après avoir insisté pour qu’il m’accompagne.


  À l’orée du bois, Lucas disparut entre les arbres. David marqua un temps d’arrêt.


  — Ouh là là ! m’exclamai-je. Il fait noir, là-dedans ! On entendait le bruit des pas de Lucas qui s’enfonçait dans le sous-bois. Il s’éloignait rapidement.


  — Nous allons le perdre de vue, s’inquiéta David en s’élançant à sa suite.


  Je lui emboîtai le pas, peu rassurée. De temps à autre, nous dressions l’oreille, cherchant à le repérer, mais les bruits s’estompèrent, et bientôt ce fut le silence.


  Nous avancions doucement entre les arbres. Lucas avait disparu. On aurait dit qu’il s’était volatilisé ! Soudain, je perçus des cris lointains.


  — David ? Tu entends ? chuchotai-je nerveusement.


  Il s’immobilisa pour scruter les alentours.


  Ça ressemblait à des cris d’enfants… Une légère brise agita le feuillage, et les cris, portés par le vent, devinrent plus distincts.


  Je crus entendre : « Chat ! C’est toi le chat ! »


  Était-ce Pierre qui s’entraînait à jouer à cache-cache ?


  « Je t’ai eu ! C’est toi le chat ! »


  Un frisson glacé me parcourut de la tête aux pieds. On avait beau être en juin, j’avais la chair de poule…


  Une petite voix aiguë hurla : « Le voilà ! Cachez-vous ! »


  David me saisit la main. Il était très pâle.


  — Filons d’ici !


  Sans même me laisser le temps de répondre, il s’enfuit, m’entraînant derrière lui. Il courait comme s’il avait le diable aux trousses. J’avais du mal à le suivre.


  La petite voix s’éleva de nouveau :


  — Cinq… dix… quinze… vingt…


  — Vite, Randa ! Vite ! cria David.


  Je crois bien qu’il avait encore plus peur que moi. Nous courions entre les arbres, évitant les branches basses qui semblaient vouloir nous barrer le chemin.


  La petite voix continuait à compter :


  — Quarante-cinq… cinquante… cinquante-cinq… « Pourvu que Lucas ne nous repère pas ! » me répétais-je.


  — Par là ! s’écria David en désignant des lumières droit devant nous.


  — Soixante-dix… soixante-quinze… quatre-vingts…


  La petite voix était à présent presque hystérique. Je filais à toute allure, aussi vite que mes jambes pouvaient me porter.


  Derrière notre dos, le garçon s’écria :


  — Cent ! Attention ! Me voilàààà !
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  Des lumières balayèrent les arbres. Des feux de voiture : la rue n’était plus loin ! Nous débouchâmes bientôt sur le trottoir, à bout de souffle. David se mit à ricaner nerveusement. Quelques secondes plus tard, il riait comme un fou.


  — Qu’est-ce qui t’amuse comme ça ? demandai-je, sidérée.


  — C’est nous ! répondit-il entre deux hoquets. Une bande de mioches a réussi à nous flanquer la trouille !


  « Il a raison, réalisai-je. Nous avons surpris quelques gamins en train de jouer, et nous avons détalé en hurlant ! »


  — Heureusement que personne ne nous a vus ! lançai-je en riant moi aussi. Tu imagines comme on se serait moqué de nous ?


  David prit un air digne d’un film d’épouvante.


  — Au secours ! Un élève de sixième ! gémit-il.


  — Attention ! Une petite fille ! renchéris-je.


  — On est bien bêtes, conclut David après avoir retrouvé son calme. Pierre n’a probablement jamais existé.


  — C’est vrai ! Nous sommes morts de peur à cause d’une légende.


  Seulement, au fond de moi-même, je n’en étais pas tout à fait persuadée.


  Le lendemain, à midi, Lucas attendait de nouveau devant mon casier. Je parvins à le repérer avant qu’il ne me voie et je changeai aussitôt de direction. Hélas, mon déjeuner allait rester enfermé, surveillé de près par Lucas. Je fouillai mes poches tout en me hâtant vers la cafétéria. Je trouvai quelques pièces, à peine de quoi m’acheter une glace. Mais ce n’était pas grave. Je préférais encore sauter un repas plutôt que de prendre le risque d’avoir à dévorer des animaux vivants toutes les nuits pendant un an.


  — Randa, ce que tu m’as dit commence à m’inquiéter, chuchota Sarah.


  Nous étions tous rassemblés sur les gradins du gymnase, garçons et filles de notre classe. Sarah et moi étions assises à côté de Christine et Caria.


  — Qu’est-ce que Lucas irait faire dans les bois à la nuit tombée ? demanda Sarah. Soit il est hanté par Pierre, soit il fait des trucs pas nets ! En tout cas, il vaut mieux l’éviter comme la peste.


  — Je n’ai pas encore assez de preuves, dis-je. Je dois en trouver d’autres avant samedi. Il ne me reste que trois jours.


  — De quoi parlez-vous, les filles ? murmura Christine.


  — Oh, de rien ! répondit Sarah avec un geste négligent.


  — Pourquoi on ne me dit jamais rien ? gémit Christine.


  Caria se pencha vers nous, faisant taire sa sœur.


  — Que se passe-t-il aujourd’hui ? demanda-t-elle. D’habitude nous n’avons jamais gym avec les garçons !


  Ils avaient leur propre professeur, M. Kirk.


  — Nous allons peut-être faire du judo, hasarda Christine.


  — Ou bien du karaté, essayai-je de deviner à mon tour.


  Christine en trépigna d’excitation.


  — Oui ! On va apprendre à se battre ! Génial ! Caria fit une grimace :


  — Je vois mal Mlle Masson pratiquer un sport de combat…


  Notre professeur est toujours très maquillée, ses ongles longs sont parfaitement manucurés. Ce n’est pas vraiment la personne idéale pour enseigner la gym.


  Mlle Masson se tourna vers les gradins et frappa légèrement dans ses mains.


  — Un peu de silence, s’il vous plaît ! lança-t-elle.


  Christine chuchota à mon oreille :


  — Je crois qu’elle est amoureuse de M. Kirk.


  Le professeur des garçons a une carrure de lutteur de foire et une épaisse chevelure noire et bouclée. Il se pencha vers Mlle Masson et lui murmura quelques mots à l’oreille. Elle se mit à glousser, l’air ravi.


  — Tu vois ! triompha Christine.


  — C’est ridicule ! protestai-je.


  Mlle Masson tapa de nouveau dans ses mains.


  — Aujourd’hui, nous vous avons réunis, garçons et filles, pour apprendre des danses folkloriques.


  Pour le judo ou le karaté, c’était raté ! Un murmure de désapprobation monta des gradins. M. Kirk nous rappela aussitôt à l’ordre d’un coup de sifflet.


  — Silence dans les rangs ! cria-t-il.


  — Je sais que vous avez tous hâte de commencer, reprit Mlle Masson. Mais nous n’y arriverons pas si vous continuez à bavarder.


  Elle s’interrompit un instant avant de poursuivre :


  — M. Kirk et moi, nous allons vous montrer les pas, puis nous enverrons la musique.


  Mlle Masson semblait persuadée que nous étions tous ravis de son idée. Pourtant il suffisait de voir nos têtes pour comprendre que c’était le contraire.


  — Avant tout, vous devez choisir un partenaire. S’il y a quelqu’un avec qui vous voulez danser, faites-le savoir. Sinon nous désignerons les couples.


  — Au fond, ça peut être amusant, dit Caria.


  — Je parie que Laura va choisir David ! chuchota Christine.


  — Moi, ça m’est égal, à condition que ça ne soit pas Jeff Walker ! déclara Caria. Il est trop moche… Nous lorgnâmes discrètement en direction de Jeff.


  Il se tenait au premier rang, son index soigneusement vissé dans le nez.


  Tout le monde se détourna avec une moue dégoûtée.


  Soudain, une voix s’éleva derrière nous :


  — Je choisis David Slater !


  Je me tournai. C’était Laura.


  — J’avais raison ! triompha Christine.


  David quitta les rangs, le feu aux joues, accompagné par les moqueries de ses camarades.


  — C’est bien, Laura ! Tu as compris l’esprit de ce cours, déclara Mlle Masson. Alors ? Qui d’autre veut choisir son partenaire ?


  Un silence de mort retomba sur la salle.


  — Mais on se fiche de ses danses folkloriques ! chuchota Caria.


  Soudain, Lucas se dressa au milieu de la foule.


  — Je choisis Randa Clay ! lança-t-il.


  10


  Lucas venait de me choisir !


  Cette fois, il n’y eut aucun commentaire. Christine et Caria me fixèrent d’un air effaré. David me jeta un regard entendu.


  Pierre appréciait les nouvelles têtes. Lucas venait de me choisir… Pierre venait de me choisir. Tout s’enchaînait.


  — Très bien, Lucas ! s’exclama Mlle Masson. Randa, où es-tu ? Randa ?


  Je restai collée à mon banc. Je n’avais aucune envie d’être la partenaire de Lucas, même pour une simple danse folklorique.


  Je me tournai vers mes amies, affolée.


  — Qu’est-ce que je fais ?


  Caria haussa les épaules.


  — Trouve un moyen de t’en sortir… Entre-temps, Lucas avait rejoint les professeurs.


  — Randa ? appela de nouveau Mlle Masson. Maggie se leva et me montra du doigt, ravie.


  — Elle est ici !


  Mlle Masson commençait à perdre patience.


  — Allons, Randa ! Ne sois pas timide !


  Je quittai ma place et descendis les gradins d’un pas lourd. Lucas s’écarta légèrement pour que je me mette à côté de lui. « Nous allons danser ensemble, me répétais-je. Je vais devoir le toucher. Je vais toucher un mort ! »


  Mon estomac se noua. Non ! Je ne voulais pas danser avec un mort !


  — Mlle Masson, gémis-je d’une voix plaintive. Je ne me sens pas bien.


  — En effet, tu m’as l’air bien pâle. Tu devrais te rendre à l’infirmerie, déclara le professeur avec une pointe d’inquiétude dans la voix.


  J’obéis sans me faire prier. Alors que je quittais le gymnase au pas de course, je sentis le regard brûlant de Lucas posé sur ma nuque.


  — Tu sais, ce n’était pas si mal, cette séance de danse ! me dit Caria.


  Nous sortions du cinéma avec Christine et Sarah. Il était vingt et une heures et il faisait encore jour.


  — C’était même assez amusant, renchérit Christine. On dansait chacun de son côté. On se prenait juste par la main de temps en temps pour tourner les uns autour des autres…


  — Tu parles ! J’aurais vomi si Lucas m’avait fait tournoyer, grommelai-je.


  — Tu exagères, soupira Caria. Il a dansé avec Marcia Lee, et, aux dernières nouvelles, elle est encore vivante.


  — Arrête de penser à cette légende ! ajouta Sarah. Personne ne sait si Pierre existe vraiment.


  Cette remarque me fit bondir.


  — Je te rappelle que c’est vous qui m’en avez parlé !


  — Ce n’est qu’un jeu ! répondit Sarah sur un ton apaisant. C’est plus drôle si on a peur, c’est tout !


  — Nous connaissons plein de gens qui y ont participé, renchérit Caria. Et il ne leur est jamais rien arrivé.


  Je préférai ne pas insister. « Elles s’imaginent que je suis une froussarde, pensai-je. Mais elles peuvent dire ce qu’elles veulent, je suis sûre que Pierre existe. »


  Nous traversions le parking du centre commercial, nous dirigeant vers l’arrêt d’autobus. Christine, Caria et Sarah prirent la navette qui allait au quartier des Collines.


  J’attendis seule mon bus, mais il n’arriva pas. Au bout d’un quart d’heure, je décidai de rentrer à pied. Il faisait bon et la nuit n’était pas tombée. Hélas, le jour déclinait à mesure que je parcourais le chemin jusqu’à la maison. Je pressai le pas. Ma mère allait s’inquiéter et j’aurais droit à un sermon. Bientôt, il ferait complètement noir. Heureusement, j’étais presque arrivée à l’angle de la rue de la Peur ; il me fallait encore passer devant le cimetière.


  Ah ! J’aurais donné beaucoup pour être déjà rentrée ! L’idée de longer le cimetière à la nuit tombée me donnait la chair de poule.


  J’accélérai le pas en m’efforçant de ne pas regarder dans sa direction. Mais quelque chose bougea près d’une pierre tombale, et je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil. J’aperçus une tache blanche dans les ténèbres. Je m’approchai un peu… J’entendis alors le bruit mat d’une pelle fouillant la terre. Quelqu’un creusait… Un garçon était accroupi entre les tombes, le visage penché vers le sol…


  Je me glissai derrière un arbre pour mieux observer.


  À la lueur d’un réverbère, je le reconnus : c’était Lucas ! Il sortit quelque chose de la terre, ça remuait entre ses doigts.


  Un ver !
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  Je me mordis le poing pour ne pas hurler, mais un léger couinement s’échappa de ma gorge.


  Lucas tourna vivement la tête dans ma direction. Je m’accroupis derrière mon arbre.


  Lucas scrutait les ténèbres du sous-bois, la tête rejetée en arrière, comme un animal flairant une proie. Je retins mon souffle.


  Au bout de quelques secondes, il se remit à creuser, avec ses mains cette fois.


  Je reculai à pas lents et regagnai discrètement la rue. Je jetai un dernier coup d’œil dans sa direction. M’avait-il vue ? Non. Lucas continuait sa répugnante besogne, à genoux sur le sol.


  Des vers ! Il cherchait des vers ! Était-ce pour… les manger ?


  Je pris mes jambes à mon cou et dévalai la me, évitant les zones éclairées. Arrivée chez moi, j’ouvris la porte d’une main tremblante et vérifiai s’il ne m’avait pas suivie.


  Aucun signe de vie. Je fermai le verrou et m’adossai au battant avec un soupir de soulagement. J’étais en sécurité… pour l’instant.


  « C’est Pierre, pensai-je. Il entraîne le pauvre Lucas dans le cimetière… »


  Je frissonnai. La date fatale approchait. Et si Pierre m’attrapait ? Irais-je moi aussi rôder parmi les tombes ?


  — C’est toi, Randa ? lança ma mère depuis le salon.


  J’inspirai profondément et entrai dans la pièce. La famille était installée dans le canapé et regardait un feuilleton policier.


  — C’était bien, ton film ? demanda papa. Si tu as faim, on t’a gardé des spaghettis.


  — Ils sont au chaud dans le four, ajouta maman.


  — Non, merci, nous avons mangé une pizza à la cafétéria, mentis-je.


  La scène du cimetière m’avait totalement coupé l’appétit.


  — Tu rentres bien tard, chérie, fit remarquer ma mère. Tu as attendu le bus longtemps ?


  — Je ne l’ai pas pris, avouai-je. Je suis rentrée à pied.


  Mes parents se tournèrent vers moi d’un seul mouvement et me fusillèrent du regard.


  — Il fallait nous appeler, Randa ! gronda mon père. Je serais venu te chercher !


  — Je sais ! Mais je ne pensais pas que la nuit tomberait si vite.


  Bébé se redressa d’un bond sur le canapé.


  — Hé hé, ricana-t-elle, ravie. Randa va être punie ! Mon père fronça les sourcils.


  — Du calme, Barbara ! D’ailleurs, va te coucher. Et toi, jeune fille, tu devrais l’imiter. Je ne veux plus que tu traînes à la nuit tombée.


  — Je me suis laissée surprendre, plaidai-je.


  — Eh bien, que ça ne se reproduise pas ! Allez, montez toutes les deux maintenant.


  Dans ma chambre, je me glissai dans les draps avec un livre. Je voulais absolument chasser Pierre de mon esprit.


  Une brise tiède soufflait par la fenêtre ouverte et agitait doucement les rideaux. Je m’éveillai en sursaut. J’avais dû m’assoupir : ma lampe de chevet était encore allumée et mon livre était tombé au pied du lit. Un silence paisible régnait dans la maison. Quelle heure était-il ?


  Je consultai mon radio-réveil : une heure du matin. Je remontai mes couvertures et éteignis la lumière. Au-dehors, les maisons étaient plongées dans l’obscurité. Tout était calme… mis à part un léger bruit.


  Des voix. Elles se rapprochaient…


  « Je t’ai eu ! C’est toi le chat ! »


  Je me redressai, sur le qui-vive.


  Était-ce Pierre ? Pierre qui rôdait près de chez moi ?


  Pierre qui m’avait choisie pour sa prochaine victime… ?
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  — Soyez sages, dit papa en nous embrassant sur le front, Bébé et moi.


  — Nous ne rentrerons pas tard, ajouta maman. S’il y a le moindre problème, vous trouverez le numéro des Lewis sur le réfrigérateur.


  Les parents de Sarah avaient invité les miens à dîner.


  — Tu sais que ta sœur doit être couchée à huit heures, me rappela papa.


  Bébé se mit à pleurnicher.


  — Et pourquoi moi, je n’ai pas le droit de me coucher tard comme Randa ?


  — Tu pourras quand tu auras son âge, répondit ma mère avec sa patience habituelle. Tu n’as plus que sept ans à attendre.


  Bébé fondit en larmes.


  — Sept ans, c’est long !


  Et elle se précipita dans sa chambre en sanglotant.


  — Bravo, maman ! dis-je avec ironie.


  Qui allait s’occuper d’elle maintenant ?


  — Désolée, chérie, répondit-elle en m’embrassant. Ne t’en fais pas, elle se calmera vite.


  Elle rejoignit mon père qui se tenait déjà sur le seuil. Je les accompagnai et les regardai s’éloigner en voiture. J’allais passer la soirée seule avec Bébé.


  Il m’était déjà arrivé de faire du « Bébé-sitting », mais jamais encore je ne l’avais gardée dans cette nouvelle maison, rue de la Peur.


  Je gravis d’un pas lourd les marches menant à l’étage, espérant qu’elle se serait calmée.


  — Ça va, Bébé ? criai-je sur le pas de sa porte. Rien… Ni cris ni hurlements sauvages.


  Oh-oh… Ça ne présageait rien de bon.


  Je risquai un œil par la porte entrebâillée : personne.


  — Bébé ? Où es-tu ?


  J’entrai et regardai derrière la porte. Je vérifiai sous le lit. Toujours rien.


  — Bébé ?


  Où était donc cette petite peste ? J’ouvris le placard. Elle avait l’habitude de s’y cacher quand elle était plus petite. Il était vide.


  — Bébé ? criai-je de nouveau.


  Ça commençait à m’inquiéter. Peut-être s’était-elle réfugiée dans la chambre des parents ? J’allais sortir quand…


  — Bouh !


  La porte des toilettes s’ouvrit brusquement et ma sœur surgit devant moi tel un diablotin jaillissant de sa boîte.


  Je poussai un hurlement de surprise. Elle se mit à sautiller sur place, ravie de son effet.


  — Je t’ai eue ! Je t’ai fait peur ! chantonna-t-elle joyeusement.


  Au moins sa colère était passée !


  — Ha-ha ! Très drôle, Bébé, maugréai-je. Tu as réussi, bravo !


  Je la saisis par le bras et l’entraînai sur le palier :


  — Allez ! Assez joué ! C’est l’heure de dîner.


  Je fis réchauffer une pizza au four à micro-ondes et laissai Bébé terminer le pot de crème glacée. Elle regarda un peu la télévision et je la mis au lit à huit heures et demie. Je lui accorde toujours un petit délai quand je la garde. J’ai remarqué qu’elle s’endort plus vite.


  J’allai m’étendre sur le canapé avec un sourire satisfait. Je ne m’en étais pas trop mal sortie cette fois-ci !


  Je zappai sur toutes les chaînes, mais ne parvins pas à trouver un programme intéressant. Finalement, j’éteignis et pris un magazine.


  Une heure passa. Il était presque dix heures.


  Je me levai en m’étirant et allai à la fenêtre. Dehors, tout était calme et silencieux. Je regardai en direction du cimetière.


  Lucas s’y trouvait-il ? Fouillait-il le sol à la recherche de vers ?


  Un curieux malaise m’envahit et j’allai vérifier si la porte d’entrée était bien verrouillée. Je n’étais pas rassurée pour autant. La maison était trop silencieuse à mon goût. Quelque chose n’allait pas.


  J’inspectai le rez-de-chaussée : salle à manger, salon, cuisine. Le silence devenait angoissant. J’allumai la télévision et tombai sur un épisode de « Miami Police ».


  Je crus soudain entendre un bruit… dans l’entrée ?


  Je tendis l’oreille, pétrifiée. Sur l’écran, les sirènes hurlaient.


  Soudain, quelque chose tomba derrière moi.


  Je tressautai violemment et mon cœur se mit à battre à un rythme fou.


  — Bébé !


  Ma petite sœur contemplait d’un air piteux l’assiette de gâteaux qui lui avait échappé des mains.


  — Je n’arrive pas à dormir ! gémit-elle.


  — Remonte te coucher ! ordonnai-je. Les parents ne vont plus tarder et je vais avoir des ennuis s’ils te trouvent debout à cette heure.


  Sa lèvre inférieure se mit à trembler. Le signe d’une crise à l’horizon. Je bondis sur elle en écrasant un gâteau au passage.


  — Allons, Bébé, lançai-je, exaspérée. Tu m’aides à ramasser tout ça, et ensuite au lit !


  — Tu m’as encore appelée Bébé ! brailla-t-elle soudain. J’en ai assez !


  Son visage vira au cramoisi et elle se mit à hurler à pleins poumons.


  — AAAAAAAAAAAH !


  — Chuut, Barbara ! Chuut !


  — AAAAAAAAH !


  Je la secouai, tentai de la calmer, de l’amuser en sortant mes pires grimaces. En vain… Ses hurlements remplissaient la pièce. Ils couvraient même les sirènes de la télévision.


  « Les voisins vont croire que je l’égorge », m’inquiétai-je.


  Alors il se passa quelque chose de bizarre. Ma sœur continuait à s’égosiller. Seulement, ce n’étaient plus des cris hystériques, mais des cris de… terreur.


  Elle désigna la fenêtre, le regard fou. Je me retournai…


  Et ce fut à mon tour de hurler comme une possédée !
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  — Au secours !


  Derrière la fenêtre, il y avait Lucas, et il me regardait.


  Il disparut aussitôt et il y eut des raclements derrière la porte d’entrée.


  Il cherchait à s’introduire dans la maison ! Je me précipitai sur la porte et poussai de toutes mes forces.


  « Elle est fermée à clé, me dis-je. Il ne peut pas entrer. »


  Pourtant le verrou tourna… lentement.


  — Non ! hurlai-je, horrifiée. Bébé ! Viens m’aider ! Bébé me rejoignit, le visage noyé de larmes.


  La porte commença à s’ouvrir. Je résistai de tout mon poids.


  — Non ! Va-t’en !


  Il y eut une brusque poussée et le battant nous propulsa toutes les deux en arrière.


  — Au secours !


  Je serrai ma petite sœur dans mes bras pour la protéger. Je fermai les yeux, m’attendant au pire.


  — Randa ! Que se passe-t-il ici ? gronda une voix furieuse.


  Mon père se tenait sur le seuil. Je ne savais plus quoi dire.


  — Randa ! Tout va bien ? demanda alors ma mère. Je sentis le feu me monter aux joues.


  — C’est Lucas ! m’écriai-je. Je l’ai vu par la fenêtre !


  Mon père fronça les sourcils.


  — Qui est Lucas ?


  — C’est Pierre ! répondis-je.


  Mes parents se regardèrent, interloqués.


  — Lucas, c’est bien un garçon de ta classe ? reprit ma mère.


  Je compris brusquement combien j’étais ridicule. Il valait mieux ne plus rien dire. De toute façon, ils ne pourraient pas m’aider. Non, décidément, ils ne pouvaient rien pour moi.


  — Pourquoi ce garçon regardait-il par notre fenêtre ? s’inquiéta mon père. Nous devrions peut-être avertir la police.


  — Ce… ce n’est pas la peine, bafouillai-je. J’ai sans doute mal vu.


  Maman me dévisagea bizarrement.


  — Tu avais l’air terrifiée !


  — Je regardais un film d’horreur à la télé, mentis-je. J’ai pris peur, voilà tout.


  — Je l’ai vu, moi aussi, intervint Bébé. J’ai vu un garçon !


  — Mais non ! C’était la télé ! dis-je dans l’espoir de la faire taire.


  — Ce n’est pas vrai !


  — Ne l’écoutez pas ! Vous savez bien qu’elle invente tout le temps.


  Papa haussa les épaules.


  — Puisque tu le dis… Mais si ça se renouvelle, préviens-nous.


  — Je le ferai, c’est promis.


  — J’ai vu un garçon ! protesta Bébé. Je n’invente pas !


  Je laissai mes parents s’occuper d’elle et montai me coucher.


  « Ça y est, me dis-je en gravissant les marches. Plus de doute possible. Lucas est Pierre. Il me surveille. Je suis perdue… »
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  Patatras !


  Le verre m’avait glissé des mains et venait de se fracasser sur le carrelage de la cuisine. Je m’empressai d’éponger le jus d’orange.


  — Attention aux morceaux de verre ! prévint maman. Ça va, ma chérie ? ajouta-t-elle en me lançant un regard inquiet.


  — Oui, oui, marmonnai-je.


  J’évitai de lever les yeux pour qu’elle ne remarque pas mon trouble.


  Le jour tant redouté était arrivé. Nous étions le samedi 10 juin.


  Je m’étais réveillée avec une boule dans l’estomac, qui grossissait à mesure que les heures passaient. Je m’efforçai de penser à autre chose.


  Je feuilletai un livre, regardai des dessins animés avec Bébé. Rien à faire… Je tournais dans la maison comme un animal en cage.


  — Ah, tu m’énerves à la fin ! s’exclama ma mère en début d’après-midi. Tiens, va donc me faire une course au supermarché. J’ai besoin de viande hachée.


  Quoi ? Elle ne voulait tout de même pas que je sorte ?


  — Je ne peux pas, maman…


  — Pourquoi ? s’étonna-t-elle. Il fait un temps superbe, et tu as besoin de prendre l’air.


  — Je n’ai pas envie de sortir.


  Elle déposa un billet au creux de ma main et me poussa vers la porte.


  — Dehors ! ordonna-t-elle joyeusement. Reviens avec cinq cents grammes de viande hachée. Merci, jeune fille !


  Les rues étaient étrangement calmes pour un samedi après-midi. D’habitude, le quartier grouille d’enfants qui jouent ou font de la bicyclette. Mais pas aujourd’hui… Même la circulation semblait réduite. Je ne rencontrai personne, à part un vieux monsieur qui tondait sa pelouse.


  J’avais l’étrange sentiment que les gens se terraient chez eux… surtout ceux de mon âge. Je les imaginai sans peine en train de rassembler leurs forces en attendant l’heure du jeu macabre.


  Des forces, on en aurait besoin ce soir. Personne ne voulait être attrapé.


  Personne ne voulait être hanté par Pierre pendant une année entière.


  Sarah m’appela au cours du dîner.


  — N’oublie pas que le jeu commence à la tombée de la nuit, chuchota-t-elle.


  — Tu crois que j’aurais pu l’oublier ? Je ne pense qu’à ça depuis des jours !


  — Tu sais, Randa, poursuivit-elle, même si tu as raison, et que Lucas est Pierre, il suffit que tu l’évites durant toute la soirée…


  « Elle a raison, me dis-je. Si je me tiens loin de Lucas, tout se passera bien. »


  — Alors, à ce soir ! conclus-je.


  — Super ! dit Sarah, soulagée que je vienne. On se verra là-bas.


  Je retournai à table. Je n’avais pas faim, mais je me forçai à manger un peu. J’aurais, moi aussi, besoin de forces ce soir.


  De temps à autre, maman m’adressait des regards inquiets. Papa, quant à lui, faisait preuve d’un bel appétit.


  — Alors, Randa ? C’est le grand soir ? me demanda-t-il. Tu dois être impatiente !


  — Mmm, marmonnai-je, le nez dans mon assiette.


  — Tu vas bien t’amuser, poursuivit-il. Et puis, c’est une tradition…


  — Mouais…


  — Après, tu seras une véritable citoyenne de Stanford. C’est important…


  Manifestement, mon père ne savait pas de quoi il parlait. J’aurais aimé qu’il se taise.


  Ma mère intervint à cet instant :


  — Tu sembles tendue, ma chérie. Ce jeu n’est pas dangereux au moins ?


  — Non, répondis-je d’une petite voix.


  Je déteste mentir à mes parents.


  — Pourquoi est-ce que ce serait dangereux ? ajoutai-je. Ce n’est qu’une partie de cache-cache !


  Mon père tapota doucement la main de maman.


  — Allons ! Il n’y a rien à craindre.


  — Moi aussi, je veux y aller ! s’exclama Bébé.


  — Quand tu seras grande, dit papa.


  — Je veux jouer maintenant ! piailla-t-elle.


  — Du calme, Bébé, gronda maman.


  — Je m’appelle Barbara !


  Je posai un instant ma fourchette et regardai ma petite sœur. Ça me faisait tout bizarre de penser que dans quelques années, elle aussi serait dans ma situation. Elle m’énerve parfois, c’est vrai, mais je ne voudrais quand même pas qu’elle soit possédée par un fantôme. Elle ne mérite pas ça.


  Je reculai légèrement ma chaise.


  — Puis-je sortir de table ?


  — Tu as à peine touché à ton dîner, fit remarquer maman.


  J’avalai une dernière bouchée pour lui faire plaisir.


  — Je n’ai plus faim, dis-je. Je monte me reposer. Comme je quittais la pièce, j’entendis mon père chuchoter :


  — Elle est nerveuse. C’est sans doute parce qu’elle connaît peu de monde. N’oublions pas qu’elle est nouvelle dans cette école…


  « Oui, me dis-je en regagnant ma chambre. Je suis nouvelle… Et Pierre adore les nouvelles têtes… »


  Le rassemblement avait lieu à l’orée des bois, dans cette partie de la rue de la Peur qui n’est pas éclairée. Des nuages gris masquaient la lune. Certains joueurs s’étaient munis de lampes torches ; on aurait dit des yeux d’insectes luisant dans les ténèbres.


  Le cœur battant, je scrutais les visages, cherchant à repérer Christine, Caria ou Sarah. Les enfants étaient aussi nerveux que moi.


  Je repérai une tête connue : Lucas !


  « Non ! Pas lui ! » hurlai-je en moi-même.


  Je fis demi-tour et me fondis dans la foule. Je ne savais pas où aller. Peu importe ! Je devais avant tout éviter Lucas.


  M. Kirk, le professeur de gym des garçons, dominait les groupes de sa haute taille. Que faisait-il ici ? Peu à peu, les participants se rassemblèrent autour de lui. Ils semblaient attendre un signal.


  M. Kirk alluma alors une lampe torche. Le silence se fit. Il commença à parler d’une voix étrangement grave et solennelle :


  — Nous voilà tous réunis en ce soir du 10 juin pour célébrer l’anniversaire de… Pierre. Vous allez participer à une vieille tradition de Stanford : la partie de cache-cache. Tous les enfants de notre ville sont venus jouer dans ces bois. Vous allez suivre les traces de vos parents et de vos grands-parents. Après ce soir, vous ne serez plus tout à fait les mêmes…


  Soudain il éclata d’un rire diabolique, digne d’un savant fou. Il prenait vraiment son rôle au sérieux ! Quelques gloussements s’élevèrent, mais la majorité resta silencieuse. Tout le monde écoutait attentivement les paroles du professeur.


  — Pour le plus grand nombre, ce jeu ne restera qu’un jeu, reprit-il. Mais pour un seul d’entre vous, il en sera autrement… Chacun sait de quoi je parle.


  Mon estomac se noua. « Pas moi, pensai-je. Ça ne sera pas moi… »


  — Les règles sont simples, expliqua M. Kirk. Les lampes sont interdites. Vous devez les laisser sur place. Au signal convenu, vous irez tous vous cacher.


  Les regards se tournèrent aussitôt vers le bois. Sombre et menaçant, il semblait prêt à nous engloutir.


  M. Kirk tapota le tronc noueux d’un vieux chêne.


  — Voici la base. Ceux qui la toucheront au retour du bois auront réussi. Mais n’oubliez pas que vous devez rester cachés pendant au moins une demi-heure.


  Il s’interrompit, cependant personne ne bougea. Je sentais le sang tambouriner à mes tempes.


  M. Kirk prit de nouveau la parole :


  — Tout le monde sait, je suppose, qui est le chat. Même s’il n’y eut pas de réponse, elle était sur toutes les lèvres.


  « Pierre est le chat. C’est son anniversaire. »


  M. Kirk s’éclaircit la gorge.


  — Bonne chance à tous, et surtout soyez prudents. Quelqu’un craqua une allumette. Je reconnus Sarah. Une à une, elle alluma douze bougies sur un énorme gâteau sur lequel on avait écrit avec du sucre rouge : « Bon anniversaire, Pierre ! »


  Deux filles que je ne connaissais pas aidèrent Sarah à porter le gâteau. Les flammes vacillantes dessinaient des ombres étranges sur leurs visages. La foule s’écarta lentement sur leur passage. L’assemblée se mit à chanter :


  — Joyeux anniversaire, Pierre ! Joyeux anniversaire ! Jamais je n’avais entendu un chant aussi lugubre. Mais jamais encore je n’étais allée à une fête donnée en l’honneur d’un fantôme…


  Je joignis ma voix au groupe. Nous chantions très lentement, comme si tout le monde cherchait à retarder le début du jeu.


  La chanson se termina, et personne ne bougea.


  « Qu’est-ce qu’ils attendent ? me demandais-je avec inquiétude. Quel est le signal de départ ? » À la lueur des bougies, je vis Sarah esquisser une grimace.


  L’obscurité se fit soudain. Pourtant, je n’avais vu personne souffler sur le gâteau ! Les ténèbres envahirent les bois.


  Le jeu venait de commencer.
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  Tout le monde se mit à courir.


  Sarah et les deux autres filles lâchèrent le gâteau qui s’écrasa dans la poussière. Plusieurs participants le piétinèrent au passage.


  La foule s’éparpilla. Sarah se retourna, me cherchant du regard. Elle me fit signe de la suivre. Je secouai la tête : je voulais rester seule. Pierre repérerait plus facilement deux personnes ensemble. Je fonçai droit devant moi, mais m’arrêtai au bout de quelques mètres. Où aller ?


  Des bruits de pas s’élevèrent dans mon dos. On me poursuivait !


  Lucas ?


  Non, c’était un autre garçon. Il me dépassa et se cacha derrière un arbre.


  Lucas semblait avoir disparu. J’étais sauvée… pour l’instant.


  Je m’engageai au cœur des bois en suivant un petit sentier. Tout autour, on entendait les cris et les rires des joueurs qui cherchaient des cachettes. Je devais m’éloigner, m’enfoncer davantage dans la forêt.


  Tout en courant, je scrutais les ténèbres. Les brindilles craquaient sous mes semelles.


  Je devais me calmer, essayer d’être plus silencieuse, trouver vite une cachette.


  Mais où ? Ce bois semblait immense. J’avais peur de m’y perdre.


  Les autres enfants avaient disparu. J’aurais aimé retrouver mes copines. N’importe qui… sauf Lucas.


  Je continuai ma fuite éperdue, le cœur battant à tout rompre.


  « Je suis toute seule », pensai-je.


  Non, c’était faux.


  CRAC… CRAC… CRAC…


  Je m’immobilisai, sur le qui-vive, et entendis un bruit de pas sur un tapis de feuilles.


  Je lançai des regards affolés alentour : personne. CRAC… CRAC… CRAC…


  Le bruit se rapprochait.


  Je fonçai de nouveau, tête baissée, droit devant moi.


  CRAC… CRAC… CRAC…


  Les craquements se rapprochaient toujours. Je quittai le sentier et m’enfonçai dans le sous-bois. Les buissons et les ronces m’égratignaient au passage. « Pourvu qu’il ne me suive pas. »


  CRAC… CRAC… CRAC…


  De plus en plus près…


  Quelqu’un m’avait prise en chasse !


  Je fis une brusque volte-face.


  Lucas ? Non. Personne.


  Les bruits de pas avaient cessé. J’étais toute seule. « Oublie ça et continue à courir. »


  Je fonçai à l’aveuglette. Les arbres surgissaient au dernier moment devant moi, les branches me fouettaient le visage. Je débouchai sur un autre sentier et m’arrêtai un instant.


  CRAC… CRAC… CRAC…


  Oh non ! Encore !


  Je scrutai les ténèbres. Rien… Le silence était total. Que j’aurais aimé avoir une lampe torche ! Pourquoi était-ce interdit par le règlement ?


  Le moment était mal choisi pour refaire le monde. Je m’élançai à nouveau. Au bout de quelques mètres, je trébuchai sur une racine et manquai de m’étaler. J’étais à bout de souffle. Je devais m’arrêter, récupérer un peu.


  Mais les bruits de pas se rapprochaient de nouveau, inexorablement. Bientôt, ils me rattraperaient. Où pouvais-je me cacher ? Autour de moi, il n’y avait que des arbres : la solution était dans l’escalade !


  J’agrippai la première branche basse qui se présenta et commençai à monter.


  Je grimpai le plus haut possible, indifférente aux éraflures laissées sur mes mains par l’écorce rugueuse. Je pris bientôt appui entre deux grosses branches et m’immobilisai, haletante. Je regardai en bas.


  Je n’apercevais rien d’autre qu’un épais écran de feuillage. Au moins, j’étais dissimulée aux yeux de Pierre. Il ne me trouverait pas.


  J’attendis pendant de longues minutes, sans faire le moindre mouvement.


  Un silence pesant planait sur les bois.


  Combien de temps s’était déjà écoulé ? Dix minutes ? Quinze minutes ?


  Comment saurais-je que la demi-heure était passée ? Ma montre n’était pas phosphorescente. « Tant mieux ! pensai-je. Sinon, Pierre la verrait briller dans le noir. »


  J’attendais, blottie contre le tronc d’arbre. Soudain, il se mit à bouger ! Une bouffée d’angoisse monta en moi. « Pas de panique, me dis-je. Ce n’est que le vent. »


  L’arbre s’agita de nouveau, plus violemment cette fois-ci. Et il n’y avait pas le moindre souffle d’air…


  Non, ce n’était pas le vent.


  « Ne bouge pas ! Ne panique pas ! Reste où tu es ! Tu es en sécurité ici ! » me répétais-je.


  Mais c’était faux. Je le savais… Je le devinais au souffle chaud contre ma joue !


  Quelqu’un était avec moi dans l’arbre.
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  Je ne voulais pas regarder ; pourtant il le fallait. Je tournai lentement la tête.


  Un garçon ! Tapi dans l’ombre, tout près de moi ! Ce n’était pas Lucas… mais David. David, le grand blond, vêtu d’un T-shirt blanc. Il était facilement repérable avec cette tenue claire qui reflétait les rares rayons de lune.


  Je poussai un soupir de soulagement.


  — Salut, murmura-t-il.


  Il se rapprocha légèrement et le feuillage frémit.


  — Chuut ! lui intimai-je. Tu fais un vacarme d’enfer !


  Malgré tout, je n’étais pas fâchée de l’avoir à mes côtés. Sa présence me rassurait.


  « J’ai eu tort de vouloir me cacher seule, pensai-je. C’est vraiment trop effrayant. »


  — Ne t’inquiète pas, Randa. Pierre ne pourra rien contre toi tant que je serai là, m’assura-t-il.


  Je souris. David était un véritable ami. Quelle chance qu’il soit venu me rejoindre ! Nous avions espionné Lucas tous les deux. Lui seul pouvait comprendre mes craintes.


  — Je suis heureuse que tu sois là ! chuchotai-je. David hocha la tête.


  — Tout se passera bien.


  Nous attendîmes un long moment en silence.


  — On pourrait peut-être rejoindre la base, suggérai-je.


  — Bientôt, dit-il. Ce n’est pas encore le moment. Le silence régnait sur les bois. Je me détendis un peu. Dans quelques minutes, tout serait terminé.


  Tout à coup, je remarquai une odeur nauséabonde, comme des relents de poubelle. Je humai l’air. Était-ce de la moisissure ? D’où cela venait-il ?


  — Tu sens ça ? demandai-je. C’est bizarre ! David eut l’air étonné.


  — Non, je ne sens rien.


  Pourtant ça empirait à chaque seconde.


  — C’est pis qu’une odeur de poubelle, dis-je. C’est vraiment infect !


  David haussa les épaules.


  C’est alors que je réalisai que ça venait de lui. David sentait terriblement mauvais !


  C’était très embarrassant. Je regrettai de lui en avoir parlé.


  « Il a dû oublier de prendre sa douche », me dis-je.


  Ça devenait insupportable. J’avais envie de me boucher le nez, mais je ne voulais pas le gêner. Observant David du coin de l’œil, je remarquai une large tache au milieu de son T-shirt blanc.


  David sentait mauvais, et son T-shirt était sale. Ça ne lui ressemblait pas.


  Je ne pus m’empêcher de lui en faire la remarque.


  — Que s’est-il passé ? demandai-je en désignant la tache. Tu as renversé quelque chose sur toi ?


  — D’une certaine manière…


  Que voulait-il dire par là ? Étrange ! Même sa voix semblait différente. Le timbre était plus aigu. Instinctivement, je m’écartai un peu de lui.


  — Ce jeu est vraiment stupide, gémit soudain David. Je ne comprends pas pourquoi tout le monde cherche à éviter Pierre. Il n’est pas si méchant !


  Je sursautai. Sa voix était méconnaissable, éraillée. Je levai les yeux vers lui, tétanisée. La tache sur le T-shirt formait comme une flaque humide.


  — Pourquoi les gens ont-ils si peur de lui ? demanda le garçon à côté de moi. Pierre rend toujours les corps en excellent état… Je les rends en excellent état…


  Je. Il avait dit je !


  Le garçon me sourit. Ce n’était plus David. Ses dents étaient noires, complètement pourries.


  Je reçus son haleine fétide comme une gifle en pleine face.


  Pierre était avec moi !
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  — N’aie pas peur, Randa, articula Pierre dans un râle. Je ne te ferai aucun mal. Ce n’est pas désagréable, tu verras. Et tu ne seras plus jamais seule…


  J’en avais assez entendu ! Sans hésiter une seconde, je me laissai glisser le long du tronc râpeux et m’affalai dans la terre meuble en contrebas.


  — N’essaie pas de fuir, cria Pierre. Tu ne m’échapperas pas !


  Je pris mes jambes à mon cou et fonçai sans me retourner. Je pouvais presque sentir l’haleine chaude et putride de Pierre sur ma nuque.


  Je courais en zigzaguant parmi les arbres. J’écartais désespérément les branches basses qui me barraient la route.


  Les pas lourds de Pierre retentissaient dans mon dos. Je courais sans savoir où j’allais.


  J’espérais de tout cœur que j’avais pris la bonne direction. Je devais rejoindre la base au plus vite. À cet instant seulement je serais sauvée.


  La voix rauque de Pierre me vrillait les oreilles :


  — Arrête-toi, Randa ! Ça ne sert à rien !


  Il ne semblait pas essoufflé par cette course-poursuite. Peut-être que les fantômes ne sont jamais fatigués !


  Je savais, quant à moi, que je ne tiendrais plus longtemps à cette allure. Mais où donc était ce vieux chêne ?


  Des voix s’élevèrent alors dans le lointain. Je fonçai vers elles sans réfléchir et repérai des silhouettes.


  L’orée des bois… La base !


  Des joueurs étaient rassemblés autour du chêne. Les faisceaux de leurs lampes balayaient la nuit.


  — Vite ! me criaient-ils. Tu es presque arrivée !


  — Abandonne ! hurlait Pierre. Tu n’y arriveras pas !


  Non ! Je n’allais pas abandonner maintenant. Le chêne n’était plus qu’à quelques mètres de moi. Je m’élançai vers lui, bras tendus et… me pris le pied dans une racine. Je m’étalai de tout mon long, face contre terre.


  J’étais perdue.
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  — Au secours ! hurlai-je.


  Pierre se précipitait sur moi. Il tendit une main avide.


  — Eh ! Pierre ! lança soudain une voix familière. Qu’est-ce que tu fais ? Tu veux passer l’année dans le corps d’une fille ?


  Pierre se retourna, l’air farouche.


  Lucas apparut entre deux arbres, sautillant comme un boxeur avant le combat. Il eut un petit rire moqueur.


  — Ça, c’est la meilleure ! Une fille qui s’appelle Pierre ! On va bien rire de toi, mon pauvre !


  Pierre le fusilla du regard et se mit à grogner.


  — Essaie de m’attraper, moi, Pierre ! reprit Lucas. Sinon, on t’appellera Pierrette !


  Lucas disparut un court instant derrière un arbre.


  — Tu t’en prends aux filles à présent ? hurla-t-il. Tu as peur de t’attaquer à un garçon ?


  Pierre fonça tête baissée sur Lucas.


  — Ouais, Lucas ! m’écriai-je. Vas-y !


  Un garçon en polo vert coupa la route de Pierre et se précipita sur le chêne. Le fantôme tenta de le poursuivre, hésita un instant et se tourna de nouveau vers Lucas.


  Tout à coup, je réalisai que je n’avais pas encore touché la base. Je m’élançai vers le vieux chêne et l’enlaçai avec force. Je l’aurais presque embrassé !


  Sauvée ! Le cauchemar était fini…


  Mais Lucas ? Je le cherchai parmi les ombres de la forêt. Je perçus des craquements de branches au loin. Pierre l’avait-il attrapé ?


  C’était incroyable ! Je m’étais totalement trompée sur son compte. Lucas n’était pas Pierre. C’était David… depuis le début ! Et dire que je lui avais demandé d’espionner Lucas avec moi !


  Petit à petit, les joueurs regagnaient la base, encouragés par la foule.


  Sarah arriva au pas de course et toucha l’arbre. Je me jetai dans ses bras.


  — Tu as réussi ! m’écriai-je. On est sauvées !


  Elle se contenta de hocher la tête, trop essoufflée pour me répondre. Blotties l’une contre l’autre, nous regardions arriver les derniers participants. J’aperçus Mégane, puis Christine et Caria. Je cherchai Lucas dans la foule, mais ne le vis pas.


  « Pourvu qu’il ait échappé à Pierre ! » espérai-je.


  — C’était drôle ! s’exclama Christine. Je n’ai pas eu peur du tout !


  Caria leva les yeux au ciel.


  — Ah oui ! Alors pourquoi faisais-tu des bonds de quinze mètres dès que je touchais ton bras ?


  — Mais je croyais que c’était Pierre ! protesta Christine avec véhémence.


  — Pierre a failli m’avoir, leur annonçai-je. Heureusement, Lucas m’a sauvée.


  — Lucas ? s’étonna Sarah. Tu disais que c’était lui, Pierre.


  — Je m’étais trompée… En fait, c’était David.


  — Là, tu délires ! s’offusqua Mégane.


  — Pas du tout ! David était bien Pierre ! Il m’a poursuivie, mais Lucas m’a sauvée au dernier moment !


  — Je suis sûre que David a juste voulu te faire peur, insista Mégane. Il ne peut pas être Pierre.


  — Si ! affirmai-je avec obstination.


  — D’accord, Randa, on te croit, soupira Sarah. Elle roula des yeux, et les autres filles se mirent à ricaner.


  — Demandez à Lucas, plaidai-je. Il vous confirmera…


  On le chercha parmi les participants : mais il n’y avait pas la moindre trace de Lucas.


  Mégane haussa les épaules :


  — Tu vas l’appeler ce soir et vous allez vous mettre d’accord pour nous raconter un bobard.


  — Vous allez voir !


  Tous les joueurs avaient à présent regagné la base. Les faisceaux de lumière des lampes torches balayaient les bois. Les cris et les éclats de rire montaient de la foule.


  Un coup de sifflet retentit : c’était M. Kirk.


  — La partie est terminée ! déclara-t-il. J’espère que vous vous êtes bien amusés ! À l’année prochaine ! Tout le monde applaudit bruyamment. Nous étions soulagés et heureux que le jeu soit terminé. L’assemblée se dispersa par petits groupes.


  — Personne n’a vu Lucas ? m’inquiétai-je.


  — Je l’ai croisé en regagnant la base, m’annonça Christine.


  — Il paraissait normal ?


  — Oui… je crois.


  — Il a certainement touché le vieux chêne pendant qu’on discutait et il est rentré chez lui, suggéra Sarah.


  « Ouf ! Lucas est sauvé, pensai-je. Peut-être que Pierre n’a attrapé personne cette année… » J’allais devoir m’excuser auprès de Lucas, le remercier aussi… et lui expliquer pourquoi je l’avais évité comme la peste.


  Les derniers enfants quittaient les bois. Ils agitaient leurs lampes. Certains criaient, soudainement très courageux :


  — À l’an prochain, Pierre !


  Je laissai mes amies et partis seule à la maison.


  « Quelle nuit terrifiante », songeai-je.


  Malgré la pénombre qui m’environnait, je ne ressentais plus la moindre crainte. Au contraire, j’étais calme, soulagée.


  C’était fini !


  Le lundi matin, je cherchai Lucas dans les couloirs. Comme je ne le trouvais pas, j’allai en cours.


  — J’espère que vous avez mis votre histoire au point, Lucas et toi, ironisa Mégane.


  — Il vous le dira lui-même, vous verrez bien ! Attendez qu’il arrive.


  Mais Lucas n’arriva pas. La première sonnerie retentit, et Mme Hartman ferma la porte de la classe. La place de David était vide, elle aussi. Où étaient-ils ?


  Un garçon chuchota à l’oreille de Mégane, qui se pencha à son tour vers moi.


  — Quelqu’un a entendu dire que David est à l’hôpital, m’annonça-t-elle, inquiète. Tu ne crois pas que… ?


  Je détournai la tête. Pauvre David !


  Après les cours, j’accompagnai Sarah sur le terrain de base-ball et on s’installa dans les tribunes. Stanford jouait contre Hartdale.


  J’aperçus enfin Lucas. Je ne l’avais pas vu de toute la journée et j’avais hâte de lui parler.


  Il jouait au poste de lanceur. Il envoya une balle vrillée que le batteur adverse fut incapable de rattraper.


  — Christine a eu des nouvelles de David, me dit Sarah. Il doit sortir de l’hôpital demain. Il paraît qu’il s’est trouvé mal hier soir.


  — Je me tue à te dire qu’il était Pierre ! C’est ça qui l’a rendu malade, tu peux me croire !


  — Mais oui, bien sûr ! dit Sarah en reportant son attention sur le match.


  Lucas venait de réussir trois coups de suite, éliminant le lanceur adverse, qui dut quitter le terrain. Sarah applaudit, et je l’imitai.


  — Qu’est-ce que tu veux dire à Lucas ? demanda-t-elle tout en suivant la partie des yeux.


  — Je ne sais pas encore, soupirai-je. Je vais lui avouer que je m’étais trompée sur son compte. Je me sens assez bête, si tu veux savoir !


  La partie s’acheva. Stanford battit Hartdale par 5 à 3. J’allai aux vestiaires pour attendre Lucas. Sarah m’accompagna, puis me tapota l’épaule.


  — Je suppose que tu préfères être seule ! Appelle-moi ce soir pour me raconter.


  — D’accord ! À plus tard !


  Elle m’adressa un petit signe amical et s’éloigna. Lucas sortit bientôt des vestiaires. Il portait sa batte sur l’épaule, avec son gant en cuir fiché à l’extrémité.


  — Salut ! dis-je.


  Lucas me décocha un large sourire.


  — Salut ! C’était une sacrée soirée, hier !


  — Ça, c’est sûr…


  Nous prîmes tous les deux le chemin de la maison.


  — Ça va, toi ? me demanda-t-il. Pas trop d’écorchures ?


  — Tout va bien. Et toi ?


  — Moi ? Super !


  Il ôta sa casquette de base-ball pour replacer des boucles brunes qui lui tombaient sur le front. « Il est plutôt mignon, réalisai-je. C’est drôle que je ne l’aie pas remarqué plus tôt ! »


  Je pris une profonde inspiration : le moment était venu de m’excuser.


  — Lucas, commençai-je. Je… je dois te remercier pour ce que tu as fait. Sans toi, Pierre m’aurait attrapée !


  — Ce n’est rien, dit-il en haussant les épaules.


  — Si, c’est important ! D’autant que je n’ai pas toujours été très sympa avec toi…


  — Oui, fit-il avec un sourire en coin. J’ai bien vu que tu m’évitais…


  — Je… j’avais mes raisons, tu sais…


  Je fis une pause. Je me sentais ridicule. Nous traversâmes la rue. Lucas attendait que je poursuive. Il me regardait gentiment, et je décidai de me jeter à l’eau.


  — Euh… En fait, je croyais que tu étais Pierre.


  Lucas éclata de rire.


  — Moi, Pierre ? Qu’est-ce qui t’avait fait croire ça ?


  Ça aussi, c’était très embarrassant. Je ne pouvais tout de même pas lui avouer que nous l’avions espionné, David et moi !


  — Eh bien, un soir, par hasard, je t’ai aperçu dans le cimetière. Tu ramassais des vers, et j’ai cru que c’était Pierre qui cherchait de la nourriture. Lucas se plia en deux de rire et je me sentis vexée.


  — Alors ? Tu faisais quoi ?


  — Je ramassais des vers, c’est vrai. Mais pas pour les manger. Je les utilise comme appât pour la pêche.


  Ce fut à mon tour de rire.


  — La pêche ! Qu’est-ce que je suis bête !


  Je repensai à un autre événement.


  — Dis-moi, Lucas ! Tu as bien regardé par la fenêtre de chez moi un soir ? Je suis sûre de t’avoir aperçu.


  Lucas rit de nouveau.


  — C’est vrai ! Je passais devant chez toi en rentrant du cimetière et j’ai entendu des hurlements horribles…


  « Des hurlements ? Oh oui Bébé. »


  — J’ai pensé que vous aviez des problèmes, alors je me suis précipité pour regarder à travers la vitre.


  — Et c’est là que mes parents sont rentrés ! Qu’est-ce que tu as fait ?


  — J’ai eu honte de vous espionner, et je suis parti en courant.


  Nous débouchions dans la rue de la Peur en riant comme des fous. Soudain, le ciel s’assombrit. J’avais remarqué plusieurs fois déjà ce phénomène au-dessus de notre rue.


  Je m’arrêtai un instant pour reprendre mon souffle : nous avions marché vite. Lucas, lui, se tenait les côtes, hilare.


  Il riait fort… de plus en plus fort. Je commençai à le trouver bizarre.


  Son rire n’avait plus rien de joyeux. C’était un son âcre, râpeux, comme si Lucas avait une quinte de toux.


  Je le regardai du coin de l’œil : son visage était déformé, grimaçant. Sa bouche se tordait. « C’est cet éclairage ! me dis-je. C’est ce qui doit lui donner cet air effrayant… »


  Lucas se tourna vers moi, le regard brillant.


  — Tu sais, dit-il dans un râle, Pierre te voulait vraiment.


  Mon cœur se mit à battre plus fort.


  — Tu lui as échappé… Ça n’aurait pas dû arriver. Sa voix était chargée de reproches. Je ne comprenais plus rien.


  C’est alors que je sentis comme des relents de pourriture. J’avais déjà senti cette odeur infecte dans les bois.


  Je me tournai lentement vers Lucas. Son visage était horrible. Sa bouche se tordait en un rictus douloureux. Ses pommettes saillaient sous la peau. Il ouvrit la bouche et je manquai de me trouver mal.


  — Ce n’est pas juste ! hurla-t-il. Je te voulais !


  Il me saisit violemment par le bras.


  — Non !


  Pierre était de retour !
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  Ses doigts s’enfoncèrent dans ma chair. Je me dégageai rageusement et m’enfuis à toute allure.


  — Tu ne m’échapperas pas une seconde fois ! hurla-t-il. C’est toi que je veux !


  « Tu ne m’auras jamais ! » pensai-je.


  Je m’élançai en direction de la maison. Je devais couper au plus court, même s’il fallait que je traverse les jardins des particuliers, que je passe par les bois ou… par le cimetière. Le cimetière de la rue de la Peur.


  Je ne pouvais plus reculer. C’était le chemin le plus court.


  Je jetai un coup d’œil derrière moi : Lucas-Pierre était sur mes talons. Si je ralentissais, il m’attraperait…


  Sans hésiter un seul instant, je franchis les grilles du cimetière.


  « Reste calme ! m’ordonnai-je. Tu le traverses, et tu es sauvée ! »


  Je pouvais entendre le pas lourd de Pierre sur le gravier de l’allée.


  — Abandonne, Randa ! cria-t-il.


  J’accélérai l’allure et coupai entre les tombes. Je sautai par-dessus un tombeau en faisant voler un vieux bouquet de fleurs fanées.


  À cet instant, une main surgit de terre et se referma sur ma cheville.


  20


  Je me dégageai d’un mouvement brusque et regardai à mes pieds. Ce n’était pas une main, mais juste une ronce qui barrait le chemin.


  Je vis que Pierre gagnait du terrain. Je repartis en quatrième vitesse.


  « Ne te laisse pas impressionner, me dis-je. Il n’y a pas de fantômes, ici. »


  Pas de fantômes, à part Pierre. Et cette fille transparente juste en face.


  Quoi ? Une fille transparente ?


  Elle ouvrit la bouche et exhala un souffle glacial.


  — La base est de l’autre côté ! glapit-elle d’une voix suraiguë.


  Je stoppai net. C’était un fantôme de fille ! Devant moi ! Seulement, si je rebroussais chemin, je tombais dans les griffes de Pierre.


  J’étais piégée !


  C’est alors que je les entendis. Ces voix qui m’avaient hantée, une nuit.


  — Le chat ! C’est toi le chat !


  Des voix d’enfants s’élevaient, m’entourant. Lentement, comme de longs rubans de fumée, ils sortaient de leurs tombes. Des enfants pâles, translucides. Des enfants petits et grands. Garçons et filles. Morts… Des fantômes livides et glacés.


  — C’est toi le chat ! gémissaient-ils d’une voix lancinante.


  L’écho de leurs plaintes rebondissait entre les tombes. Ils avaient gardé les traits lisses de leur enfance, mais une lueur haineuse et sans âge brillait dans leurs yeux. Ils étaient vêtus de haillons. Des vêtements de toutes les époques.


  Que me voulaient-ils ? Je sentais leur souffle glacé qui se rapprochait lentement, inexorablement. Affolée, je tournais la tête dans tous les sens, comme une bête traquée cherchant du secours. Le cercle se refermait sur moi.


  — Seuls les morts jouent à cache-cache ici ! hurlèrent-ils soudain.


  Je me bouchai les oreilles pour ne pas les entendre. Je repérai Lucas-Pierre, adossé à un arbre. Il m’observait de loin.


  Un des fantômes le remarqua à son tour et le montra du doigt.


  — Tu es un nul ! hurla-t-il. Tu n’es pas assez malin pour jouer avec nous ! Tu ne sais attraper que ces idiots de vivants !


  Pendant ce temps, la troupe macabre dansait et s’amusait de ma frayeur.


  — Tu ne peux pas fuir ! Tu ne peux pas fuir !


  — Essaie seulement ! ricana une fillette morte.


  Je poussai un hurlement de terreur qui se mêla à leurs rires.


  — Cinq… dix… quinze… vingt…


  Personne ne pouvait m’entendre. J’étais perdue. Si je tentais de leur échapper, je tombais sur Pierre. Et si je ne tentais rien…


  Les fantômes ondulaient doucement autour de moi comme de longs filaments de brume.


  — Quarante-cinq… cinquante… cinquante-cinq… « Ils comptent jusqu’à cent, réalisai-je. Que va-t-il se passer, après ? »


  — Quatre-vingt-dix… quatre-vingt-quinze… cent ! « Ça y est ! Je suis morte ! »


  Non ! Je n’allais pas abandonner !


  — Attendez ! criai-je à l’instant où ils allaient fondre sur moi. Je croyais que seuls les nuls jouaient avec les vivants !


  — C’est Pierre, le nul ! répliqua un petit garçon fantôme.


  — C’est un nul ! Un froussard ! reprirent les autres en chœur.


  — Ouais ! C’est vraiment un nul ! renchéris-je. Il n’a même pas réussi à m’attraper hier soir ! Pierre poussa un grognement furieux.


  — Tu as triché ! hurla-t-il. J’allais gagner !


  À ces mots, il se rua vers moi, mais un petit garçon fantôme s’interposa. D’autres spectres s’avancèrent vers lui.


  — Arrête de jouer avec les vivants ! lança une fille.


  — Pourquoi tu nous évites, Pierre ? ajouta un autre fantôme. Tu as peur de nous ?


  — Tu es un mort, Pierre ! ironisa la fille transparente. Tu es un mort, comme nous !


  Les spectres ne faisaient plus du tout attention à moi. Ils virevoltaient autour de Pierre. Je reculai lentement, fascinée par ce ballet de formes translucides.


  — Tu es le chat ! chantaient-ils en chœur. Pierre est le chat !


  Alors, le corps de Lucas fut agité de soubresauts. Que se passait-il ? Pendant quelques secondes, j’aperçus deux corps : celui de Lucas et un autre : celui de Pierre. Il était décharné, décomposé, vêtu de haillons, transparent comme celui des fantômes ! Cela ne dura qu’un instant ; de nouveau, les deux corps ne firent plus qu’un.


  — Non ! hurla Pierre. Je ne veux pas sortir !


  Si je fuyais maintenant, je pouvais leur échapper. Mais quelque chose m’en empêchait. Je ne pouvais pas abandonner Lucas.


  — Je savais bien que tu étais un sale froussard, Pierre ! hurlai-je rageusement. Tu as peur des autres fantômes ! Tu te caches derrière Lucas !


  — C’est vrai ! approuvèrent les spectres d’une même voix.


  — Si tu ne sors pas tout de suite, c’est nous qui viendrons te chercher ! menaça le petit garçon. Alors les spectres s’élevèrent dans les airs, ne formant plus qu’un voile de brume qui s’abattit sur Lucas. La masse blanchâtre se mit à tourbillonner.


  — Non ! protesta Pierre. Je veux rester avec les vivants !


  Des ricanements se firent entendre :


  — Allez ! Joue avec nous ! Froussard !


  Lentement, comme aspiré par une ventouse invisible, le visage de Pierre se sépara de celui de Lucas. Le cou apparut, puis les épaules, le torse, les jambes. Il y eut un bruit écœurant, et le fantôme de Pierre s’arracha du corps de Lucas.


  Les autres spectres l’entraînèrent au loin, et je vis un long ruban plonger au cœur d’une tombe. Une tombe marquée PIERRE JONES.


  — Je veux rester avec Randa ! cria une voix étouffée, comme issue des entrailles de la terre.


  Des rires se répercutèrent en écho dans tout le cimetière. Puis tout s’arrêta. Les fantômes avaient regagné leurs demeures.
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  Un silence… de mort retomba sur le cimetière. Nous n’étions plus que tous les deux, Lucas et moi, debout parmi les tombes. Les fantômes avaient disparu. Pierre aussi. On aurait pu croire qu’il ne s’était rien passé.


  Sauf pour Lucas. Il était pâle comme un cadavre. Son teint était verdâtre.


  Mais était-ce bien lui ?


  Je humai l’air discrètement. Pas d’odeur suspecte. Lucas était de retour parmi les vivants !


  — Tu vas bien ? m’inquiétai-je.


  Il s’agita un peu, comme pour se débarrasser d’un fardeau gênant.


  — Oui, je crois… Merci de m’avoir sauvé des griffes de Pierre.


  — Je te devais bien ça !


  Je regardai tout autour de moi.


  — Allez, on fiche le camp d’ici, dis-je en réprimant un frisson.


  Lucas prit ma main et nous quittâmes le cimetière d’un pas rapide.


  — Ce jeu de cache-cache est une coutume stupide, maugréa Lucas.


  — Oui, approuvai-je. On a passé l’âge de ces gamineries.


  — C’est sûr ! Moi, c’est la dernière fois.


  — Moi aussi… Du moins, j’espère.
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